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PREFACE 


Es  Anciens  Se  les  Moder- 
nes ont  traité  l'Eloquence 
Â  avec  différentes  vues  ôc  en 
difterentes  manières  ,  en 
Dialeéliciens ,  en  Grammairiens ,  en 
Poètes.  Il  nous  manquoit  un  Homme 
qui  eût  traité  cette  fcience  en  Philofo^ 
phe  ,  &  en  Philofophe  Chrétien,  Feu 
M.  r Archevêque  de  Canibray  nous  le 
fait  trouver  dans  ces  Dialogues  qa'il  a, 
laiffez. 

On  trouve  dans  les  Anciens  de  beaux 
préceptes  d'Eloquence ,  &  des  règles 
très-délicates  portées  jufques  à  la  der- 
nière fineiïè  :  mais  leurs  principes  fonc 
fouvent  trop  nombreux  ,  trop  fecs ,  ou 
enfin  plus  curieux  qu'utiles.  Nôcre  Au- 
teur réduit  les  préceptes  effenciels  de 
cet  Art  admirable  à  ces  trois  quxlitez  >. 
-à  prouver ,  à  peindre  ,  à  toucher. 

Pour  prouver,  il  veut  que  Ton  Ora- 
teur foit  un  Philofophe  qui  rçachs* 
cdaiset  Tefprit^  landb  qu'il  toujciie  le* 
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ccear ,  &  agir  fur  toute  l'ame  non 
feulement  en  lui  montrant  la  vérité 
pour  la  faire  admirer,  mais  encore  en 
remuant  tous  fes  relïorts  pour  la  faire 
aimer.  En  un  mot,  qu'il  foit  rempli 
des  veritez  pures  &  lumineufes ,  &:  de 
fentimiCns  nobles  &  élevez. 

Pour  peindre ,  il  veut  bien  qu'un  Ora- 
teur ait  de  rentoufiafme  comme  les 
Pocres  5  qu'il  employé  des  figures  or- 
îiées ,  des  images  vives ,  &  des  traies 
hardis  lorfque  le  fujet  le  demande'; 
mais  il  veut  que  par  tout  Tart  fe  cache , 
ou  du  moins  paroiffe  fi  naturel ,  qu'il 
ne  foit  qu'une  expreflion  vive  de  la  nai 
ture.  Il  rejette  parconféquent  tous  ces 
faux  ornemens  qui  n'ont  pour  but  que 
de  flatter  les  oreilles  par  des  fons  har- 
monieux ,  &  l'imagination  par  des 
idées  plus  brillantes  que  folides.  H 
condamne  non  feulement  tous  les  jeux 
de  mots  ,  mais  tous  les  jeux  de  pen- 
fées  qui  ne  tendent  qu'à  faire  admirer 
le  bel  efprit  de  l'Orateur. 

Pour  toucher  y  il  veut  qu'on  mette 
chaque  vérité  dans  fa  place ,  ^  qu'oa 
les  enchaîne  tellement  que  les  premie-.. 
res  préparent  aux  fécondes ,  que  les 
fécondes  foûtiennent  les  premières ,  & 
que  le  difcours  aille  toujours  en  croif^ 
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fant  jurqu*à  ce  que  l'Auditeur  fente  le 
poids  de  la  force  de  la  vérité  j  alors  il 
faut  déployer  les  images  vives ,  &  met- 
tre dans  les  paroles  &c  ra£tion  du  corps 
tous  les  mouvemens  propres  à  expri- 
jner  les  paflions  qu'on  veut  exciter. 

C'eft  par  la  leâiure  des  Anciens  qu*on 
fe  forme  le  goût ,  Se  qu'on  apprend 
l'Eloquence  de  tous  les  genres.  Mais 
il  faut  du  difcernement  pour  lire  les 
Anciens  ,  car  ils  ont  leurs  défauts. 
L'Auteur  fépare  les  véritables  beau- 
tez^de  la  plus  pure  antiquité  ,  d'avec 
les  faux  orncmens  des  fiécles  fuivans  ; 
nous  fait  fentir  l'excellent  &  le  défec- 
tueux des  Auteurs  tant  Sacrez  que  Pro- 
fanes ,  &  montre  enfin  que  l'Eloquen- 
ce des  faintes  Ecritures  furpalîe  celle 
des  Grecs  Se  des  Romains  en  naiveté  , 
en  vivacité  ^  en  grandeur,  &  dans  tout 
ce  qu'il  faut  pour  perfuader  la  vérité  & 
la  faire  aimer. 

Rien  n'efl  plus  propre  que  ces  Dia- 
logues à  garantir  contre  le  goût  cor- 
rompu du  bel  efprjt  ,  qui  ne  fert  qu'à 
l'amufement  &  à  l'oftentation  ;  cette 
éloquence  d'amour  propre  affeâ:e  les 
vaines  parures  faute  de  fentir  les  beau- 
tez  réelles  de  la  fimple  nature  -,  fes 
penfées  fines ,  fes  pointes  délicates ,  fes 
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antithefes  étudiées ,  Tes  périodes  arron-' 
dies,  (Se  mille  autres  ornemens  arciti- 
ciels  font  perdre  le  goût  de  ces  beau— 
tez  fuperieures  &  foiides  qui  vont  touc 
droit  au  coeur. 

Ceux  qui  n'eftiment  que  îe  bel  efpric  ^ 
ne  goûteront  peut-être  pas  la  (impli- 
cite de  ces  Dialogues  ^  mais  ils  penfc;- 
roienc  autrement  ,  s'ils  confideroient 
qu'il  y  a  differens  ftylcs  d€  Dialogues» 
ÛAntiquité  nous  en  fournit  deux 
exemples  iiluftres ,  les  Dialogues  de 
Platon  &  ceux  de  Lucien.  Le  premiet 
en  vrai  Philofophe  ne  fonge  qu'à  don^ 
ner  de  la  force  a  Tes  raîfonnemens  ,  &*; 
n'affedte  jamais  d'autre  langage  que 
eelui  d'une  converfation  ordinaire  ;. 
tout  eftnet,  (împle  &  familier.  Luciea 
au  contraire  met  de  refprit  par  tout  ;. 
tous  les  Dieux  ,  tous  les  hommes  qu'il 
fait  parler,  font  des  gens  d*une  imagi- 
nation vive  &  délicate.  Ne  rcconnok- 
on  pas  d'abord  que  ce  ne  font  pas  les 
hommes  ni  les  Dieux  qui  parlent ,  mais 
Lucien  qui  les  fait  parler  i  On  ne  peut 
pas  cependant  nier  que  ce  ne  foit  un 
Auteur  original  qui  rcufTit  merveilleu- 
fement  dans  fon  genre  d'écrire.  Lucien 
fe  mocquoit  des  hommes  avec  finefle 
&  avec  agrément  ^  mais  Platon  les  in^ 
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ftmifoit  avec  gravité  &  lageiFe.  M.  de 
Canibray  a  fçû  imiter  tous  les  deux  fé- 
lon la  diverlicé  de  Tes  lujets.  Dans  les 
Dialogues  des  Morts  qu'il  a  écrits  pouc 
l'inftrudbion  du  jeune  Prince  fon  Elevé , 
on  y  trouvera  toute  la  délicateiïe  t< 
renjoucment  de  Lucien.  Dans  ceux-ci 
où  il  s'agit  de  donner  des  règles  d'une 
Eloquence  grave  &  propre  à  inihuire 
les  homnîes  en  les  couchant ,  il  imite 
Platon^  tout  eft  naturel,  tour  eft  ra- 
mené à  rinftrudtion  ^  refprit  difparoît 
pour  ne  laiffer  patler  que  la  fageiïe  3c 
la  vérité. 

On  a  crû  que  la  Lettre  qui  fe  trouve- 
ra à  la  fuite  de  ces  Dialogues ,  pouvoir 
y  être  convenablement  placée.  Le  fuc- 
€ès  qu'elle  a  déjà  eu  dans  le  Public ,  fait 
efperer  qu'il  ne  fera  pas  fâché  de  la  re- 
trouver ici.   De  ces  deux  Ouvrages  le 
premier  n*avoit  pas  encore  paru  ,  &  a 
été  compofé  dans  la  jeunefTe  de  feu  M^ 
de  Cambray  :  le  fécond  Ta  été  dans  les 
derniers  tems  de  fa  vie.  On  reconnoî- 
tra  dans  l'un  6<:  dans  l'autre  le  même 
goût,  le  même  génie,  les  mêmes  ma- 
ximes ,  le  même  but  en  écrivant ,  de 
ramener  tout  au  vrai  &  aafolideo> 
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DIALOGUE    PREMIER. 
Les  Pcrfonnes  A.  B.  C. 

E'BIEN,Monfieur, 
vous  venez  donc  d'en- 
tendre le  Sermon ,  où 
vous  vouliez  me  mener  tantôt  î 
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Pour  moi  je  me  luis  contenté  du 
Prédicateur  de  notre  ParoilTe. 

£,  Je  fuis  charmé  du  mien  -, 
vous  avez  bien  perdu  ,  Moniîeur^ 
de  n*y  être  pas  ^  j'ai  arrêté  une 
place  pour  ne  manquer  aucun  Ser- 
mon du  Carême:  c'effc  un  homme 
admirable:  (î  vous  l'aviez  une  fois 
entendu ,  il  vous  dégoûteroit  de 
tous  les  autres. 

j4,  ]e  me  garderai  donc  bien 
de  l'aller  entendre ,  car  je  ne  veux 
point  qu'un  Prédicateur  me  dé- 
goûte des  autres ,  au  contraire  je 
cherche  un  homme  qui  me  don. 
ne  un  tel  o-out  &  une  telle  eftime 
pour  la  parole  de  Dieu  ,  que  j'en 
lois  plus  difpofé  à. l'écouter  par 
tout  ailleurs  :  mais  puifque  j'ai 
tant  perdu ,  6c  que  vous  êtes  plein 
de  ce  beau  Sermon  ,  vous  povez  , 
Monficur  y  me  dédommager  :  de 
grâce  dites-nous  quelque  chofe  de 
ce  que  vous  avez  retenu. 
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jB,  Je  defigurerois  ce  Sermon 
par  mon  récit  •,  ce  font  cent  beau- 
tez  qui  échappent  :  il  fandroic 
être  le  Prédicateur  même  pour 
vous  dire.  .  .  . 

A,  Mais  encore?  Son  deilèin  , 
fes  preuves ,  fa  morale  ,  les  prin- 
cipales veritez  qui  ont  fait  le  corps 
de  fon  difcours  ?  Ne  vous  refte- 
t-il  rien  dans  Tefprit  ?  eft-ce  que 
vous  n'étiez  pas  attentif? 

B.  Pardonnez-moi  ,  jamais  je 
ne  l'ai  été  davantage, 

C  Quoi  donc ,  vous  voulez  vous 
faire  prier  ? 

£.  Non ,  mais  c'eft  que  ce  font 
des  penfées  fi  délicates ,  &  qui 
dépendent  tellement  du  tour  ,  & 
de  la  finefle  de  l'expreflion  ,  qu'a- 
près avoir  charmé  dans  le  mo- 
ment, elles  ne  fc  retrouvent  pas 
aifément  dans  la  fuite  :  quand 
même  vous  les  retrouveriez  ,  di- 
tes les  dans  d'autres  termes ,  ce 
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n'eft  plus  la  même  chofe  ,  elles 

perdent  leur  grâce  &  leur  force. 

A.  Ce  font  donc  ,  Monfieur  , 
des  beautez  bien  fragiles  ^  en  les 
voulant  toucher,  on  les  fait  dif- 
paroître  ^  j'aimerois  bien  mieux 
un  diicours  qui  eût  plus  de.  corps 
&  moins  d'efprit ,  il  feroit  une 
forte  impreflion  ,  on  retiendroit 
mieux  les  cliofes.  Pourquoi  par- 
le-t-on^  fi  non  pour  perfuader  , 
pour  inftruire  ,  &  pour  faire  en- 
force  que  l'auditeur  retienne. 

C.  Vous  voilà  ,  Monfieur,  en- 
gagé à  parler. 

B,  Hé  bien  ^  difons  donc  ce  que 
j'ai  retenu.  Voici  le  Texte  :  Cine^ 
rem  tanquam  fanem  manducaham , 
je  mangeois  la  cendre  comme 
mon  pain.  Peut-on  trouver  un 
Texte  plus  ingénieux  pour  le  jour 
des  Cendres  !  Il  a  montré  que  fé- 
lon ce  paflage  ,  la  cendre  doit  être 
aujourd'hui  la  nourriture  de  nos 
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âmes  -,  puis  il  a  enchalTé  dans  fon 
avant-propos  ,  le  plus  agréable- 
ment du  monde,  Thiftoire  d'Ar- 
temife  lur  les  cendres  de  fon 
cpoux  j  fa  chute  à  fon  Ave  Maria 
a  été  pleine  d*art  ^  fa  divifîon  ëtoic 
heureufe,  vous  en  jugerez.  Cette 
cendre ,  dit-il ,  quoiqu'elle  foit  un 
iîgne  de  pénitence ,  efk  un  prin- 
cipe de  félicité  ^  quoiqu'elle  fem- 
ble  nous  humilier  ,  elle  eft  une 
fource  de  gloire  j  quoiqu'elle  re- 
prefente  la  mort ,  elle  eft  un  re-- 
mede  qui  donne  Timmortalité.  Il 
a  repris  cette  divifion  en  plufieurs 
manières ,  &:  chaque  fois  il  don- 
noit  un  nouveau  luftre  à  fes  an- 
tithefes  ^  le  refte  du  difcours  n'é- 
toit  ni  moins  poli ,  ni  moins  bril- 
lant ^  la  didion  étoit  pure ,  les 
penfées  nouvelles  ,  les  périodes 
,  nombreufes  ^  chacune  finiffoit  par 
i  quelque  trait  furprenant.  Il  nous 
i  a  fait  des  peintures  morales  où 
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chacun  fe  trouvoit  ^  il  a  fait  une 
anatomie  des  paffions  du  cœur  hu- 
main ,  qui  égale  les  maximes  de 
M.  de  la  Rochefoucauld.  Enfin  y 
félon  moi  ,  c*étoit  un  ouvrage 
achevé.  Mais  vous ,  Monfieur  , 
qu'en  penfez-vous  ? 

y#.  Je  crains  de  vous  parler  fur 
ce  Sermon  ,  ôc  de  vous  ôter  l'efti- 
me  que  vous  en  avez.  On  doit  réf. 
peâer  la  parole  de  Dieu  ^  profi- 
ter de  toutes  les  vericez  qu'un 
Prédicateur  a  expliquées ,  6c  évi- 
ter Tefprit  de  critique ,  de  peur 
d'affoiblir  l'autorité  du  miniftere^ 

J5.  Non,  Monfieur,  ne  craignez 
rien  ,  ce  n*eft  point  par  curiofité 
que  je  vous  queftionne  ^  j'ai  be- 
foin  d'avoir  là-defllis  de  bonnes 
idées,  je  veux  m'inftruire  folide. 
ment ,  non  feulement  pour  mes 
befoins,  mais  encore  pour  ceux 
d'autrui  ^  car  ma  profefTion  m'en- 
gage à  prêcher:  parlez-moi  donc 
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fans  referve ,  2c  ne  craignez  ni 
de  me  concredire  ,  ni  de  me  fcan- 
daliler. 

A.  Vous  le  voulez ,  il  faut  vous 
obéir.  Sur  votre  raport  même ,  je 
conclus  que  c*dtoic  un  méchant 
Sermon. 

B,  Comment  cela  ? 

A.  Vous  Tallez  voir.  Un  Ser- 
mon où  les  applications  de  TE- 
criture  font  fauiîes ,  où  une  hiftoi- 
reprofaneeft  rapportée  d'une  ma- 
nière froide  &:  puérile ,  où  Ton 
voit  régner  par  tout  une  vaine 
afFeclation  de  bel  efprit  ,  efl:  -  il 
bon  ? 

B,  Non  fans  doute  :  mais  le 
Sermon  que  je  vous  rapporte  ,  ne 
me  femble  point  de  ce  caractère. 

A.  Attendez  ,  vous  convien- 
drez de  ce  que  je  dis.  Quand  le 
Prédicateur  a  choifi  pour  texte 
ces  paroles  :  Je  mangeois  la  cen^ 
dre  comme   mon  fain  ,   devoir- il 
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fe  contenter  de  trouver  un  rap- 
port de  mots  entre  ce  texte  &c 
la  cérémonie  d'aujourd'hui  ?  Ne 
devoit-il  pas  commencer  par  en- 
tendre le  vrai  fens  de  fon  texte  , 
avant  que  de  l'appliquer  au  fujet? 
i?.  Oùy  fans  doute. 
-^.  Ne  falloit-il  donc  pas  re. 
prendre  les  choies  de  plus  haut  , 
&  tâcher  d'entrer  dans  toute  la 
fuite  du  Pfeaume  ?  N'étoit-il  pas 
jufte  d'examiner  fi  l'interpréta- 
tion dont  il  s'agiiToit ,  ëtoit  con- 
traire au  fens  véritable ,  avant  que 
de  la  donner  au  peuple  comme  la 
parole  de  Dieu  ? 

^,  Cela  eft  vrai^  mais  en  quoi 
peut-elle  être  contraire  ? 

^.  David  ,  ou  quel  que  foi? 
l'Auteur  du  Pfeaume  loi  ,  parle 
de  fes  malheurs  eh  cet  endroit. 
Il  dit  j  que  fes  ennemis  lui  in- 
fultoient  cruellement ,  le  voyant 
dans  la  poulTiere ,  abbatu  à  leurs 
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pieds  ,  réduit  (  c'eft  ici  une  ex- 
preffion  poccique  )  à  fe  nourrir 
d'un  pain  de  cendres  &  d'une 
eau  mêlée  de  larmes.  Quel  rap- 
port des  plaintes  de  David  ren- 
verfé  de  fon  Thrône  &:  perfecuté 
par  fon  fils  Abfalon ,  avec  Thumi- 
îiation  d'un  Chrétien  ,  qui  mec 
des  cendres  fur  le  front  pour  pen- 
fer  à  la  mort  ,  ^  pour  fe  déta- 
cher des  plaifirs  du  monde  ? 

N'y  avoit-il  point  d'autre  texte 
à  prendre  dans  l'Ecrirure  ?  Jesus- 
C  H  R  î  s  T  ,  les  Apôtres ,  les  Pro- 
phètes, n'ont-ils  jamais  parlé  de 
la  mort  &:  de  la  cendre  du  tom- 
beau ,  à  laquelle  Dieu  réduit  nô- 
tre  vanité  ?  Les  Ecritures  ne  font- 
elles  pas  pleines  de  mille  figures 
touchantes  fur  cette  vérité  ?  Les 
paroles  même  de  la  Genefe  ,  fî 
propres ,  fi  naturelles  à  cette  céré- 
monie, &  choifies  par  l'Eglife  mê- 
me ,  ne  feront-elles  donc  pas  di- 
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gnes  du  choix  d*un  Prédicateur? 
Apprehendera-t-ii  par  une  faudè 
délicaceflè  de  redire  fouvent  un 
texte  ,  que  le  faint  Efprit  àc  l'E- 
glife  ont  voulu  répéter  fans  cefle 
tous  les  ans  ?  Pourquoi  donc  lail-  • 
fer  cet  endroit  èc  tant  d'autres  de 
TEcriture  qui  conviennent ,  pour 
en  chercher  un  qui  ne  convient 
pas  ?  C'eft  un  goût  dépravé  ,  une 
paffîon  aveugle  de  dire  quelque 
chofe  de  nouveau. 

B.  Vous  vous  échauffez  trop  , 
Monfîeur ,  il  eft  vrai ,  que  ce  texte 
n'eft  point  conforme  au  icns  lit- 
téral. 

C.  Pour  moi  je  veux  fçavoir  fi 
les  chofes  font  vraies  avant  que  de 
les  trouver  belles.  Mais  le  refte  > 

v^.  Le  refte  du  Sermon  eft  du 
même  génie  que  le  texte.  Ne  le 
voyez-vous  pas,  Monfieur,  à  quel 
propos  chercher  des  ornemens  fi 
déplacez  dans  un  fujet  fi  efFrayanc, 
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&  amufer  Tanditeur  par  le  récit 
profane  de  la  douleur  d'Anemife, 
lorfqu'il  faudroit  tonner ,  &  ne 
donner  que  des  images  terribles 
de  la  mort  ? 

J3.  Je  vous  entens,  vous  n'aimez 
pas  les  traits  d'efprit  :  mais  fans 
cet  agrément  que  deviendroit  l'E- 
loquence ?  Voulez-vous  réduire 
tous  les  Prédicateurs  à  la  {impli- 
cite des  Miflionnaires  ?  Il  en  faut 
pour  le  peuple, mais  les  honnêtes 
gens  ont  les  oreilles  plus  délica- 
tes ,  &  il  eft  neceflTaire  de  s'accom- 
moder à  leur  goût. 

A,  Vous  me  menez  ailleurs  5 
je  voulois  achever  de  vous  mon- 
trer combien  ce  Sermon  efl:  mal 
conçu,  il  ne  me  reftoit  qu'à  par- 
ler de  la  divifion  ,  mais  je  crois 
que  vous  comprenez  allez  vous- 
même  ce  qui  me  l'a  fait  defap- 
prouver,  C'eft  un  homme  qui 
donne  trois  points  pour  fujet  de 
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tout  fon  difcours  :   quand  orr  dî- 
vife  ,  il  faut  divifer  fimplement  ^ 
naturellement  y  il  faut  que  ce  foie 
une  divifion  qui  fe  trouve  toute 
faite  dans  le  fujet  même  5  une  di- 
vifion qui  éclaircifle  ,  qui  range 
les  matières,  qui  fe  retienne  ai(é- 
ment ,  &  qui  aide  à  retenir  tout 
le  refte  -,  enfin  une  divifion   qui 
faflTe  voir  la  grandeur  du  fujet  àc 
de  fes  parties.  Tout  au  contraire^ 
vous  voyez  ici  un  homme  qui  en- 
treprend d'abord  de  vous  éblouir, 
qui  vous  débite  trois  épigrammes, 
ou  trois  énigmes ,  qui  les  tourne 
&:  retourne  avec  fubtilité ,  vous 
croyez  voir  des  tours  de  pafTe- 
pafi'è.  Eft-ce-là  un  air  fericux  ëc 
grave  propre  à  vous  faire  efperer 
quelque  chofe  d'utile  ôc  d'impor- 
tan  ?  Mais  revenons  à  ce  que  vous 
difiez  •  vous  demandez  fi  je  veux 
donc  bannir   l'Eloquence  de  la 
chaire  ? 
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B,  Ouy ,  il  me  femble  que  vous 
allez-Ià. 

A.  Ha  !  voyons  qu'eft-ce  que 
TEloquence. 

£.  C'eft  Tare  de  bien  parler. 

A.  Cet  art  n*a-t-il  point  d*autre 
but  que  celui  de  bien  parler  ?  les 
hommes  en  parlant  n'ont-ils  point 
quelque  deflein  ?  parle-t-on  pour 
parler  ? 

B,  Non  ,  on  parle  pour  plaire 
&  pour  perfuader. 

A.  Diftinguons,  s'il  vous  plaît  ^ 
Monfieur,  foigneufement  ces  deux 
chofes  j  on  parle  pour  perfuader, 
.cela  eft  confiant  3  on  parle  auilî 
pour  plaire ,  cela  n*arrive  que  trop 
îouvent  3  mais  quand  on  tâche  de 
plaire  ,  on  a  un  autre  but  plus  é- 
loigné  qui  eft  néanmoins  le  prin- 
cipal 3  l'homme  de  bien  ne  cher- 
che à  plaire  ,  que  pour  infpirer  la 
juftice  &  les  autres  vertus  en  les 
rendant  aimables  ^  celui  qui  cher- 
che fon  intérêt ,  fà  réputation ,  fa 
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fortune  ,  ne  fonge  à  plaire  que 
pour  guigner  rinclination  &C  Tcf- 
cime  des  gens  qui  peuvent  con- 
tenter fon  avarice  ,  ou  Ion  ambi- 
tion y  ainfi  cela  même  fe  réduit 
encore  à  une  manière  de  perfua- 
fîon  que  l'Orateur  cherche,  il  veut 
plaire  pour  flatter,  6c  il  flatte  .pour 
perfuader  ce  qui  convient  à  fon 
intérêt. 

-^.  Enfin  vous  ne  pouvez  dif- 
convenir  que  les  hommes  ne  par- 
lent fouvent  pour  plaire.  Les  Ora- 
teurs payens  ont  eu  ce  but,  il  efl: 
aifc  de  voir  dans  les  difcours  de 
Ciceron  ,  qu'il  travailloit  pour  fà 
réputation  :  qui  ne  croira  la  mê- 
me chofe  dllocrate  &  deDcmo- 
fthenc  ? 

Tous  les  anciens  Panégiriftes 
fongeoient  moins  à  faire  admirer 
leurs  héros,  qu'à  fe  faire  admirer 
eux  mêmes  ^  ils  ne  cherchoient 
la  gloire  d'un  Prince,  qu'à  caufe 
de  celle  qui  leur  en  dévoie  revenir 
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à  eux-mêmes   pour  Tavoir  bien 
loué.  De  tous  temps  cette  ambi- 
tion a  femblé  permife  chez  les 
Grecs  &:  chez  les  Ron^ains  :  par 
cette  émulation  ,  l'Eloquence  fe 
perfeclionnoit ,  les  efprits  sxle- 
voient  à  de  hautes  penfées  ,  &  à 
de  grands  fentimens  ^  par-là  on 
voyoit  fleurir  les  anciennes  Ré- 
publiques :  le  fpedacle  que  don- 
noit  l'Eloquence  &  le  pouvoir  qu'- 
elle avoir  fur  les  peuples ,  la  ren- 
dit admirable  ^  &  a  poli  merveil- 
leufement  les  efprits  ;  je  ne  vois 
pas   pourquoi  on  blâmeroit  cette 
émulation  ,  même  dans  des  Ora- 
teurs Chrétiens  j  pourvu  qu'il  ne 
parut  dans  leurs  difcours  aucune 
afFedation  indécente  ,   &   qu'ils 
n'afFoibliflent  en  rien  la  morale 
Evangélique.  Il  ne  faut  point  blâ- 
mer  une  chofe  qui  anime  les  jeu- 
nes gens ,  &  qui  forme  les  grands 
Prédicateurs. 
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y4.  Voilà  bien  des  chofes ,  Mon- 
fieur  ,  que  vous  mettez  enfemble  ^ 
dcmeilons-les ,  s'il  vous  plaît ,  ôc 
voyons  avec  ordre  ce  qu'il  en  faut 
conclure.  Sur  tout  évitons  refpric 
de  diipute ,  examinons  cette  ma- 
tiere  pairiblement,en  gens  qui  ne 
craignent  que  Terreur  ,  &  met- 
tons tout  l'honneur  à  nous  dédi- 
re dès  que  nous  appercevrons  que 
nous  nous  fcrons  trompez. 

£,  Je  fuis  dans  cette  difpofiJ 
tion  ,  ou  du  moins  je  crois  y  être, 
èc  vous  me  ferez  plaifir  de  m'a- 
vertir  fi  vous  voyez  que  je  mé- 
carte  de  cette  règle. 

yï.  Ne  parlons  point  d'abord 
des  Prédicateurs ,  ils  viendront 
en  leur  temps,  commençons  par 
les  Orateurs  profanes,  dont  vous 
avez  cité  ici  l'exemple.  Vous  avez 
mis  Dcmofthcne  avec  Ifocrare ,  en 
cela  vous  avez  fait  tort  au  pre- 
mier ,  le  fécond  eft  un  froid  ora- 
teur 
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teur  qui  n'a  fonge  qu'à  polir  {qs 
penfées  &c  qu'à  donner  de  l'har- 
monie à  les  paroles  ,  il  n'a  eu  qu'- 
une idée  bafTe  de  l'Eloquence  ,  &L 
il  l'a  prefque  toute  mife  dans  l'ar- 
rangement des  mots  ;  un  homme 
qui  a  employé  lelon  les  uns  dix 
ans ,  êc  félon  les  autres  quinze ,  à 
ajufter  les  périodes  de  fon  Pane- 
girique  qui  eft  un  difcours  fur  les 
befoins  de  la  Grèce  ,  étoit  d'un  fe- 
cours  bien  foible&.bien  lent  pour 
la  République  ,  contre  les  entre^ 
prifes  du  Roi  de  Pei  fe.  Demofthe- 
ne  parloix  bien  autrement  contre 
Philippe.  Vous  pouvez  voir  la 
comparaifon  que  Denis  d'Hali- 
carnafîë  fait  de  ces  deux  orateurs-, 
&  ces  défauts  eflentiels  qu'il  re- 
marque dans  Ifocrate.  On  ne  voie 
dans  celui  -  ci  que  des  difcours 
fleuris  &  efFeminez ,  que  des  pé- 
riodes faites  avec  un  travail  infini 
pour  amufer  l'oreille  ,    pendant 

B 
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que  Demofthene  émue  ,  échaufl 
fe  &:  entraîne  les  cœurs  -,  il  eft  trop 
vivement  touché  des  intérêts  de 
fa  patrie  pour  s'amufer  à  tous  les 
jeux  d'efpr^t  d'Ifocrate,  c*eft  un 
raifonnement  ferré  &  peflTant ,  ce 
font  des  fentimens  généreux  d'une 
anie  qui  ne  conçoit  rien  que  de 
grand  ,  c*eft  un  difcours  qui  croît 
ïc  qui  fe  fortifie  à  chaque  parole 
par  des  raifons  nouvelles  ,  c'eft: 
un  enchaînement  de  figures  har- 
dies &  touchantes  ;  vous  ne  fçau- 
ricz  le  lire  fans  voir  quil  porte  la 
République  dans  le  fond  de  fon 
cœur  ^  c'eft  la  nature  qui  parle 
elle  même  dans  les  tranfports^ 
l'art  y  eft  fi  achevé  qu'il  n'y  pa- 
roît  point,  rien  n'égala  jamais  fa 
rapidité  6^  fa  véhémence.  N'avez- 
vous  pas  vu  ce  qu'en  dit  Longin 
dans  fon  Traité  du  Sublime  ? 

^.  Non  •  n'eft  ce  pas  ce  Traité 
que  M.  B.  a  traduit  :  eft-il  beau  { 
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^.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il 
furpafleà  mon  gré  la  Rhétorique 
d*Ariftocc.     Cette   Rhétorique  , 
quoique  très-belle,  a  beaucoup  de 
préceptes  fecs  &:  pKis  curieux  qu - 
utiles  dans  la  pratique  ,  ainfi  elle 
fert  bien  plus  à  faire  remarquer 
Jes  règles   de    Tart    à  ceux  qui 
font  déjà  éloquents  ,  qu*à  infpi- 
rer  l'Eloquence  ,  &  à  former  de 
vrais  orateurs  :  mais  le  fublime  de 
Longin  joint  aux  préceptes  beau- 
coup d'exemples,  qui  les  rendent 
fenfibles.  Cet  Auteur  traite  le  Su- 
blime ,  d'une   manière  fublime  , 
comme  le  Tradudeur  l'a  remar- 
qué j  il  échauffe  l'imagination ,  il 
cleve  Tefprit  du  ledeur  ,  il   lui 
forme  le  goût  ,  &  lui  apprend  à 
diftinguer  judicieufement  le  bien 
&  le  mal  dans  les  orateurs  célè- 
bres de  l'antiquité. 

B.  Quoi ,  Longin  eft  fi  admira- 
ble ,  hé  •  ne  vivoit-il  pas  du  temps 

Bij 
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de  TEmpereur  Aurelien  Ôc  de  Ze- 

nobie  ? 

^.  Oiiy  :  vous  fc^avez  leur  hif- 
toira 

iy.  Ce  fiecle  n'étoitil  pas  biei> 
éloigné  de  la  policeflè  des  précé- 
dents ?  Quoi  vous  voudriez  qu'un» 
Auteur  de  ce  temps-là  eût  le  goûc 
meilleur  qulfocrate  ?  En  vérité 
je  ne  puis  le  croire. 

^.  J'en  ai  été  furpris  moi-mê- 
me :  mais  vous  n*avez  qu'à  le  lire  j 
quoiqu'il  fut  d'un  fîécle  fort  gâ- 
té ,  il  s'étoit  formé  fur  les  anciens, 
&  il  ne  tient  prefque  rien  des  dé- 
fauts de  fon  temps ,  je  dis  pref- 
que rien  ,  car  il  faut  avouer  qu'il 
s'applique  plus  à  l'admirable  qu'à 
l'utile,  6c  qu'il  ne  rapporte  gueres 
l'Eloquence  à  la  morale  j  en  cela 
il  paroît  n'avoir  pas  les  vues  foli- 
des  qu'avoient  les  anciens  Grecs  , 
lur  tout  les  Philofophes  ^  encore 
mcmc  faut.il  lui  pardonner  un 
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défauc  dans  lequel  Ifocrate, quoi- 
que d^un  meilleur  fiëcle,  lui  eft 
beaucoup  inférieur  :  fur  tout  ce 
défaut  eft  excufable  dans  un  Trai- 
té particulier  ,  où  il  parle  ,  non 
de  ce   qai  inftruit  les  hommes  ,. 
mais  de  ce  qui  les  frappe ,  &  qui 
les  faifit.    Je  vous  parle  de   cet 
Auteur ,  parce  qu'il  vous  fervira 
beaucoup  à  compendre  ce   que 
je  veux  dire  3  vous  y  verrez  le  por- 
trait admirable  qu'il  fait  de  De- 
mofthene  ,  dont  il  rapporte  des 
endroits  très-fublimes  3  &  vous  y 
trouverez  auilî  ce  que  je  vous  ai 
dit  des  défauts  d'iîocrate.   Vous 
ne  fçauriez  mieux  faire  pour  con- 
noître  ces  deux  Auteurs ,  fi  vous 
ne  voulez  pas  prendre  la  peine  de 
les  connoître  par  eux-mêmes  ea 
lifanc  leurs  ouvrages:  laifions  donc 
Ifocrate  ,  &  revenons  à  Démo- 
ilhene  &  à  Ciceron. 
J3^  Vous  iailTez  Ifocrate ,  par- 
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ce  qu'il  ne  vous  convient  pas. 

^,  Parlons  donc  encore  d'Ifo- 
crate ,  pui  fque  vous  n'êtes  pas  per- 
fuadé ,  jugeons  de  {ox\  éloquence 
par  les  règles  d'Eloquence  mê- 
me, 6c  par  le  fentiment  du  plus 
cloquent  écrivain  de  l'antiquité , 
c'efk  Platon  :  l'en  croirez-vous  ^ 
Monfieur  > 
'^,.4  à^^-B.  Je  le  croirai  s'il  a  raifon  ,  je 
ne  jure  fur  la  parole  d'aucun  mai-- 
tre. 

A.  Souvenez-vous  de  cette  rè- 
gle ,  c'eft  ce  que  je  demande  , 
pourvu  que  vous  ne  vous  laiflicz 
point  dominer  par  certains  pré- 
jugez de  nôtre  temps  ,  la  raifort 
vous  pcrfuadera  bientôt  ^  n'en 
croyez  donc  ni  Ifocrate  ni  Pla- 
ton ,  mais  jugez  de  Tun  &  de  Tau- 
trepar  des  principes  clairs.  Vous 
ne  Icjauricz  difconvenir  que  le  bue 
de  l'Eloquence  ne  foit  de  perfua^ 
der  la  vérité  6c  la  vertu. 
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£.  Je  n'en  conviens  pas  ,  c'efV 
ce  que  je  vous  ^i  déjà  nie. 

Ji,  C'efl:  donc  ce  que  je  vais 
vous  prouver.  TEloquence,  fi  je 
ne  me  trompe,  peut  être  prife  en 
trois  manières,  i  *».  Comme  l'art  de 
perfnader  la  vérité  ,  &  de  rendre 
les  hommes  meilleurs.  i«.  Com- 
me un  art  indiffèrent,  dont  les  mé- 
chants fe  peuvent  fervir  auflî  bien 
que  les  bons ,  &  qui  peut  perfua- 
der  l'erreur,  Tinjuftice ,  autant  que 
la  juftice  &  la  vérité.  5*.  Enfin 
comme  un  art  qui  peut  fervir  aux 
hommes interelTez  à  plaire,  à  s'a- 
quérir  de  la  réputation ,  &  à  faire 
fortune.  Admettez  une  de  ces 
trois  manières. 

B.  Je  les  admets  toutes ,  qu'en 
conclurez-vous  ? 

A.  Attendes ,  la  fuite  vous  le 
montrera,  contentez-vous  pour- 
vu que  Te  ne  vous  dife  rien  que  de 
clair ,  ôT^ue  je  vous  mené  à  mon 
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but.  De  ces  trois  manières  d'E- 
loquences ,  vous  approuverez  fans 
doute  la  première. 

B,  Ouy,  c'eft  la  meilleure. 

A,  Et  la  féconde ,  qu'en  pen- 
fez-vous  ? 

B.  Je  vous  vois  venir ,  vous  vou- 
lez faire  un  fophifme.  La  féconde 
eft  blâmable  par  le  mauvais  ufwi- 
ge  que  l'orateur  y  fait  de  TElo- 
quence,pour  pcrfuader  rinjufti- 
ce  6c  l'erreur  3  l'Eloquence  d'un^ 
méchant  homme  eft  bonne  en  ^ 
elle-même ,  mais  la  fin  à  laquelle 
il  la  rapporte  eft  pernicieufe.  Or 
nous  devons  parler  des  règles  de 
TEloquence  ,  ôc  non  de  l'ufage 
qu'il  en  faut  faire  ^  ne  quittons 
point ,  s'il  vous  plaît  ,  ce  qui  faic 
nôtre  véritable  queftion.  . 

A.  Vous  verrez  que  je  ne  m'en 
ccarte  pas ,  fi  vous  voulez  bien  me 
continuer  la  grâce  de  m'ccouter. 

^    Vous 
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Vous  blâmez  donc  la  féconde 
manière.  Et  pour  ôter  toute 
équivoque ,  vous  blâmez  ce  fé- 
cond uiàge  de  l'Eloquence. 

B,  Bon ,  vous  parlez  jufte  ^ 
îious  voilà  pleinement  d'accord. 

^,  Et  le  troifiéme  ufage  de 
l'Eloquence  ,  qui  eft  de  chercher 
à  plaire  par  des  paroles ,  pour 
fe  faire  par  «  là  une  réputation 
&  une  fortune  j  qu'en  dites- 
vous  ? 

B.  Vous  favez  déjà  mon  fen- 
cîment ,  je  n'en  ai  point  changé  -, 
cet  ufage  de  TEloquence  me  pa- 
roît  honnête,  il  excite  l'émula- 
tion ,  &  perfectionne  les  efprits. 

A.  En  quel  genre  doit- on  tâ- 
cher de  pcrfedionner  les  efprits  ? 
Si  vous  aviez  à  former  un  Etat , 
ou  une  République ,  en  quoi  vou- 
driez-vous  y  perfedionner  les 
efprits  ? 

B,  En  tout  ce  qui  pourroit  les 

C 


i6  Dialogues 

rendre  meilleurs.  Je  voudroîs 
faire  de  bons  citoyens  ,  pleins 
de  zèle  pour  le  bien  public  :  je 
voudrois  qu'ils  fçuflcnc  en  guer- 
re défendre  la  patrie  3  en  paix 
faire  obferver  les  Loix  ,  gouver- 
ner leurs  maifons  -,  cultiver  ,  ou 
faire  cultiver  leurs  terres  ^  c- 
lever  leurs  enfans  à  la  vertu  j 
leur  irifpirer  la  Religion  >  s'oc- 
cuper  au  commerce  félon  les  be. 
foins  du  pays  ^  &  s'appliquer  aux 
fciences  utiles  à  la  vie.  Voi- 
là ,  ce  me  femble  ,  le  but  d'un 
Légiflateur. 

Ik.  Vos  vues  font  très-juftes 
&  très-folides  3  vous  voudriez 
donc  des  citoyens  ennemis  de 
roifiveté  -y  occupez  à  des  chofes 
rrès-ferieufes  ,  &  qui  tendiffènc 
toujours  au  bien  public.  ? 

-^.  Oiiy  ,   fans   doute  ? 

u4.  Et  vous  retrancheriez  tout 
Je  refte  ? 
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S,  Je  le  recrancherois.  - 

A,  Vous  n'admettriez  les 
exercices  du  corps ,  que  pour  la 
fanté ,  &  la  force  ?  Je  ne  parle 
point  de  la  beauté  du  corps, 
parce  qu  elle  eft  une  fuite  natu- 
relle de  la  fanté  &  de  la  force , 
pour  les  corps  qui  font  bien  for- 
mez. 

B.  Je  n'admettrois   que   ces 

exercices-là. 

A.  Vous  retrancheriez  donc 
tous  ceux  qui  ne  ferviroient  qu'à 
amufer  ,  &  qui  ne  mettroienc 
point  Thomme  en  état  de  mieux 
fupporter  les  travaux  réglez  de 
la  paix  ,  Ôc  les  fatigues  de  la 
guerre  ? 

B.  Oiiy  :  Je  fuivrois  cette 
règle. 

A,  C'eft  fans  doute  par  le 
même  principe  que  vous  retran- 
cheriez aufli  (  car  vous  me  Pavez 
dit  )  tous  les  exercices  de  Tefprit, 

Cij 
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qui  ne  ferviroienc  point  à  rendre 
l*ame  faine,  forte,  belle,  en  la 
rendant  vertueufe  ? 

B.  J'en  conviens  :  que  s'en- 
fuit-il de-là  ?  Je  ne  vois  pas  en- 
core où  vous  voulez  aller  ,  vo5 
détours  font  bien  longs. 

y^.  C*eft  que  je  veux  cher- 
cher les  premiers  principes  ,  &C 
ne  laijfTer  derrière  moi  rien  de 
douteux.  Répondez  ,  s'il  vous 
plaît. 

B.  J'avoue  qu'on  doit  à  plus 
forte  raifon  ,  fuivre  cette  règle 
pour  l'ame ,  Payant  établie  pour 
le  corps, 

^.  Toutes  les  fciences  &  tous 
les  arts  qui  ne  vont  qu'au  plai- 
fir,  à  l'amufement  &  à  la  curio- 
fîté  ,  les  louffriricz  vous  ?  Ceux 
qui  n'appartiendroient  ,  ni  aux 
devoirs  de  la  vie  domcftique  ,  ni 
aux  devoirs  de  la  vie  civile ,  que 
deviendroient-ils  ? 


SUR    l'E  L  O  QJJ  EîiJ  CE.      29 

B.  Je  les  bannirois  de  ma  Ré- 
publique. 

y4.  Si  donc  vous  foufFriez  les 
Mathématiciens ,  ce  feroit  à  cau- 
fe  des  Mécaniques  ,  de  la  Na- 
vigation ,  de  l'Arpentage  des 
terres  ,  des  fupputations  qu*il 
faut  faire  ,  des  fortifications  des 
Places ,  &c.  Voilà  leur  ufage  , 
qui  les  autoriferoit.  Si  vous  ad- 
mettez les  Médecins  ,  les  Jurif- 
confultes  •  «ce  feroit  pour  la  con- 
fervation  de  la  fanté ,  &  de  la 
juftice.  Il  en  feroit  de  même  des 
autres  profeflîons  ,  dont  nous 
fentons  le  beforn.  Mais  pour  les 
Muficiens  ,  que  feriez-vous  ?  ne 
fèriez-vous  pas  de  l'avis  de  ces 
anciens  Grecs ,  qui  ne  féparoient 
jamais  Tutile  de  l'agréable  ?  Eux 
qui  avoient  pouifé  la  Mufique 
&  la  Poëfie  jointes  enfemble  ,  à 
une  fi  haute  perfection  i  ils  vou- 
loienc  qu'elles  ferviflent  à  éleveir 

C  iij 
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les  courages ,  à  infpirer  de  grands 
fentimens.    C'éroic  par  la    Mu- 
iîque  &  par  la  Poëfie  ,  qu'ils  fe 
prëparoienc   aux    combats  ^    ils 
alloienc  à   la    cruerre    avec    des 
Muficiens    &    des    inftruments. 
De  -  là    encore    les    Trompettes 
&  les  Tambours  ,    qui   les  jet- 
toient  dans  un  enthoufiafme,  & 
dans  une  efpece  de  fureur  ,  qu*- 
ils  appellent  divine.  Cëtoit  par 
la    Mufique  ,  &  par*  la  caden- 
ce des  vers ,  qu'ils  adouciffoient 
les  peuples  féroces.    Cëtoit  par 
cette  harmonie  ,  qu'ils  faifoient 
entrer  avec  le  plaifîr  ,  la  fagefle 
dans  le  fond  des  cœurs  des  en- 
fans  :   on    leur    faifoit    chanter 
les  vers   d'Homère  ,    pour  leur 
infpirer    agréablement    le    mé- 
pris de  la  mort  ,  des  richefTes^ 
&c    des    plaifirs    qui    amolifTcnt 
Tame  ^  l'amour  de  la  gloire  ,  de 
la  liberté  &  de  la  patrie.   Leurs    ^ 
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danfes  mêmes  avoient  un  but 
férieux  à  leur  mode  ,  &  il  eft 
certain  qu'ils  ne  danfoient  pas 
pour  le  feul  plaifir.  Nous  voyons 
par  l'exemple  de  David ,  que 
les  peuples  Orientaux  regar- 
doient  la  danfe,  comme  un  art 
férieux  ,  femblable  à  la  Mufique 
&  à  la  Poëfie  :  mille  inftruclions 
ëtoient  mêlées  dans  leurs  fables 
&  dans  leurs  Poèmes  ^  ainfi  la 
Philofophie  la  plus  grave  &:  la 
plus  auftere ,  ne  fe  montroit  qu'- 
avec un  vifage  riant.  Cela  pa- 
roi t  encore  par  les  danfes  myf- 
terieufes  des  Prêtres  ,  que  les 
Payens  avoient  mêlées  dans  leurs 
cérémonies  ,  pour  les  fêtes  des 
Dieux.  Tous  ces  arts  qui  con- 
fident ou  dans  les  fons  mélo- 
dieux ,  ou  dans  les  mouvcmens 
du  corps  ,  ou  dans  les  part- 
ies ^  en  un  mot  ,  la  Mufique  ,  la 

Danfe ,  l'Eloquence  ,  la  Po^^fie , 

^>  •••• 
Cuij 
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ne  furent  inventées  que  pour 
exprimer  les  paffions ,  2c  pour  les 
infpirer  en  les  exprimant.  Par- 
la on  voulut  imprimer  de  grands 
fèntimens  dans  Tame  des  hom- 
mes, &  leur  faire  des  peintures 
vives  de  touchantes  de  la  beau- 
té de  la  vertu  ,  &  de  la  difFor- 
mité  du  vice.  Ainfi  tous  ces  arts 
fous  Tapparence  du  plaifir ,  en- 
troient dans  les  deiTeins  les  plus 
jferieux  des  Anciens,  pour  la  mo- 
rale &:  pour  la  Religion.  La^ 
châflTe  même  ëtoit  Tapprentif. 
làge  pour  la  guerre.  Tous  les 
plaifirs  les  plus  touchants  ,  ren- 
îermoient  quelque  leçon  de  ver- 
tu. De  cette  fourcc  vinrent  dans, 
la  Grèce  tant  de  vertus  héroï- 
ques ,  admirées  de  tous  les  fie- 
cles.  Cette  première  inftrudiort 
fut  altérée ,  il  eft  vrai  ,  &  elle, 
avoir  en  elle-même  d'extrêmes, 
défauts.     Son    défaut    eflèntiek 
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croit  d'être  fondée  fur  une  Reli- 
gion fauflfe  &c  pernicieufe  :  en 
cela  les  Grecs  fe  trompoient , 
comme  tous  les  Sages  du  mon« 
de,  plongez  alors  dans  l'îdola- 
trie  :  mais  s'ils  fé  trompoient 
pour  le  fond  de  la  Religion  ,  ô£ 
pour  le  choix  des  maximes,  ils 
ne  fe  trompoient  pas  pour  la? 
manière  d'infpirer  la  Religion- 
&  la  vertu  :  tout  y  ëtoit  fenfi- 
ble^  agréable  ,  propre  à  faire 
une  vive  imprefïîon. 

C.  Vous  difiez  tout  à  l'heure 
que  cette  première  inftruâion- 
fut  altérée  5  n'^oubliez  pas ,  s'ii 
vous  plaît ,  de  nous  l'expliquer, 

-^.  Ouy  ,  elle  fut  altérée.  La 
vertu  donne  la  véritable  poli- 
tefle  j  mais'  bien-tôt  fi  on  n'y 
prend  garde ,  la  policeffe  amolic 
peu  à  peu.  Les  Grecs  Afiatiques 
furent  les  premiers  à  fe  corrom^    ^^<=^*- 

^  \.        .  ,       .  ^    motas 

pre.    Lqs  Ioniens  devinrent  er-  Jonicos. 
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feminez.  Toute  cette  côte  d*A- 
fîe  fut  un  théâtre  de  volup- 
}-'sTa.  ^^  La  Crète  malgré  les  fa2;es 
kfioms.  Loix  de  Minos ,  le  corrompit 
de  même  :  vous  fçavez  les  vers 
que  cite  faint  Paul.  Corinthe 
fut  fameufe  par  fon  luxe  ,  &  par 
{qs  difTolutions.  Les  Romains 
encore  groflîers ,  commencèrent 
a  trouver  de  quoi  amolir  leur 
vertu  ruftique.  Athènes  ne  fut 
pas  exempte  de  cette  contagion  , 
toute  la  Grèce  en  fut  infedée. 
Le  plaifir  qui  ne  devoit  être  que 
le  moyen  d'infinuer  la  fàgefTe  , 
prît  la  place  de  la  fagelîè  même. 
Les  Philofophes  réclamèrent, 
Socrate  s'éleva ,  &  montra  à  Tes 
citoyens  égarez  ,  que  le  plaifir 
dans  lequel  ils  s*arrêtoient  ,  ne 
devoit  être  que  le  chemin  de  la 
vertu.  Platon ,  fon  difciple  ,  qui 
n'a  pas  eu  honte  de  compofer  ks 
écrits  des  difcours  de  fon  mai- 
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tre  ,  retranche  de  fa  Rcpubli- 
que  tous  les  tons  de  la  Mufique , 
tous  les  mouvements  de  la  Tra- 
gédie ,  tous  les  récits  des  Poè- 
mes ,  &  les  endroits  d'Homère 
même ,  qui  ne  vont  pas  à  infpi- 
rer  Tamour  des  bonnes  Loix. 
Voilà  le  jugement  que  firent  So- 
crate  6c  Platon  ^  fur  les  Poètes 
&  fur  les  Muficiens  -,  n'êtes-vous 
pas  de  leur  avis  > 

B.  J'entre  tout  à  fait  dans  leur 
fentiment,  il  ne  faut  rien  d'inu- 
tile.   Puifqu'on    peut  mettre  le 
plaifir  dans  les   chofes   folides  , 
il  ne  le  faut  point  chercher  ail- 
leurs.  Si  quelque  chofe  peut  fa- 
ciliter la  vertu  ^  c'eft  de  la  met- 
tre d^accord  avec  le  plaifir  :  au 
contraire  ^  quand  on  les  fépare , 
on  tente  violemment  les   hom- 
mes   d'abandonner    la    vertu  ^. 
d'ailleurs  tout  ce  qui  plaît  fans 
inftruire,  amufe  &  amolit.  Hé 
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bien!  ne  trouvez-vous  pas  que  je 
fuis  devenu  Philofophe  en  vous 
écoutant  ?  Mais  allons  jufqu'au 
bout  •  car  nous  ne  fomnies  pas 
encore  d'accord. 

-^.  Nous  le  ferons  bien-tôt  , 
Wonfieur  ,  puifque  vous  êtes  A 
Philofophe  ^  permettez-  moi  de 
vous  faire  encore  une  queftioi>. 
Voilà  les  Muficiens  de  les  Poè- 
tes ,  aiïlijetis  À  n'infpirer  que  la 
vertu  5  voilà  les  citoyens  de  vo- 
tre République  exclus  des  fpec- 
tacles  ,  où  le  plaifir  feroit  fans 
inftrudion.  Mais  que  ferez-vou5 
des  Devins? 

-5.   Ce  font  des   impofteurs , 
il  faut  les  chafTer. 

u4.  Mais  ils  ne  font  point  de 
mal.  Vous  croyez  bien  qu*ils  ne 
font  pas  Sorciers  •  ainfi  ce  n'eft 
pas  l'art  diabolique  y  que  vous 
craignez  en  eux. 

M.  Non,  je  n'ai  garde  de  le  ^ 
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craindre ,  car  je  n'ajoute  aucu- 
ne foi  à  tous  leurs  contes  y  mais 
ils  font  un  affèz  grand  mal  d'a- 
mufer  le  public.  Je  ne  fouffre 
point  dans  ma  Republique  des 
gens  oififs ,  qui  amufent  les  au- 
tres ,  &  qui  n*ayent  point  d'au- 
tre métier  que  celui  de  parler. 

^.  Mais  ils  gagnent  leurs  vies 
par-là  ^  ils  amaflent  de  Pargenc 
pour  eux  &  pour  leurs  familles. 
J?.  N'importe  ^  qu'ils  pren- 
nent d'autres  métiers  pour  vi- 
vre ^  non  feulement  il  faut  ga- 
gner fa  vie ,  mais  il  la  faut  ga- 
gner  par  des  occupations  utiles 
au  public.  Je  dis  la  même  chofe 
de  tous  ces  miferables  ,  qui  amu- 
fent  les  pallants  par  leurs  dif- 
cours  ^  &  par  leurs  chanfons  j 
quand  ils  ne  mentiroient  jamais, 
quand  ils  ne  diroient  rien  de  def- 
honnête^  il  faudroit  les  chaflerj 
j  l'inutilité  feule    fuifit    pour   les 
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rendre  coupables  :  la  Police  de- 
vroic  les  affujettir  à  prendre  quel- 
que métier  réglé. 

A,  Mais  ceux  qui  reprefentenc 
des  Tragédies,  les  foufFririez-vous? 
Je  fuppofe  qu'il  n*y  ait  ni  amour 
profane ,  ni  immodeftie  mêlée 
dans  ces  Tragédies  :  de  plus  ,  je 
ce  parle  pas  ici  en  Chrétien  ,  ré- 
pondez-moi feulement  en  Legif- 
iateur  6c  en   Philofophe. 

B,  Si  ces  Tragédies  n'ont  pas 
pour  but  d'inftruire  en  donnant 
du  plaifir,  je  les  condamnerois, 

A,  Bon  j  en  cela  vous  êtes 
précifément  de  Tavis  de  Platon , 
qui  veut  qu'on  ne  laiflTe  point  in- 
troduire dans  fa  République  ^ 
De  le.  des  Pocmes  &  des  Tragédies , 
*^-  qui  n'auront  pas  été  examinez 
par  les  gardes  des  Loix  ,  afia 
que  le  peuple  ne  voye  &  n'en- 
tende jamais  rien  qui  ne  ferve  à 
autorilèr  les  Loix ,  &  à  infpirer  1 
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h  vertu.  En  cela  vous  fuivez 
refprit  des  Auteurs  anciens ,  qui 
vouloient  que  la  Tragédie  roo. 
lât  fur  deux  paflîons  •  fçavoir, 
la  terreur  que  doivent  donner 
les  fuites  funeftes  du  vice  5  &  la 
compaffion  qu'infpire  la  vertu 
periecutée  &  patiente.  C*eft  l'i- 
dée qu^Euripide  &  Sophocle  ont 
exécutée. 

£,  Vous  me  faites  fouvenîr 
que  i*ai  lu  cette  dernière  règle 
dans  l'art  poétique  de  M.***. 

^.  Vous  avez  raifon  :  c'eft  un 
homme  qui  connoît  bien  ,  non 
•feulement  le  fond  de  la  Poëfie, 
mais  encore  le  but  folide ,  au- 
quel la  Pliilofophie  fuperieure  à 
tous  les  arts  ,  doit  conduire  le 
Pocte. 

£.  Mais  enfin ,  où  me  menez- 
vous  donc  ? 

^,  Je   ne  vous  mené   plus  • 
vous  allez  tout  feul  :  vous  voilà 
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arrivé  heiireufemenc  au  terme. 
Ne  m'avez- vous  pas  dit  que 
vous  ne  foufFrez  point  dans  vo^ 
Ere  République,  des  gens  oififs, 
qui  amufent  les  autres  ,  6c  qui 
n'ont  point  d'autre  métier  que 
celui  de  parler  ?  N'eft-ce  pas  fur 
-ce  principe  que  vous  chafTez  tous 
ceux  qui  reprefentent  des  Tra- 
gédies ,  Cl  l'inftruiilion  n'eft  mêlée 
au  plailir  ?  Sera-t-il  permis  de  fai- 
re en  profe ,  ce  qui  ne  le  fera  pas 
en  vors  ?  Après  cette  feverité , 
comment  pourriez-vous  faire  grâ- 
ce aux  Déclamateurs  ,  qui  ne 
parlent  que  pour  montrer  leur 
•bel  efprit? 

J^.  Mais  les  Déclamateurs  y 
xJont  nous  parlons ,  ont  deux 
defTeins  qui  font  louables. 

-^.  Expliquez-les. 

S.  le  premier  eft  de  tra- 
-vailler  pour  eux-mêmes  j  par-là 
ik   fe   procurent    des    établiiTe- 

ments 
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ments  honnêtes.  L'Eloquence 
produit  la  réputation  ,  &  la  ré- 
putation attire  la  fortune ,  dont 
ils  ont  befoin. 

>^.  Vou9  avez  déjà  répondu 
vous-même  à  votre  objedion'. 
Ne  difiez-vous  pas ,  qu'il  faut  non- 
feulemenc  crag-ner  fa  vie  ,  mais 
ia  gagner  par  des  occupation^ 
utiles  au  public  ?  Celui'  qui  re- 
prefenteroit  des  Tragédies  fans 
y  mêler  l'inftruélion  ,  gagneroic 
fa  vie ,  cette  raifon  ne  vous  em- 
pêcheroit  pourtant  pas  de  le 
chafTer  de  votre  République; 
Prenez  ,  lui  diriez-vous  ,un  mé- 
tier folide&  l'églé  j  n'amufez  pas 
les  citoyens.  Si  vous  voulez  ti- 
rer d'eux  un  profit  légitime ,  tra- 
vaillez à  quelque  bien  eflFedif , 
ou  à  les  rendre  vertueux.  Pour- 
quoi ne  direz-vous  pas  la  même 
cliofe  de  POrateur, 

J3.  Nous   voilà   d'accord  ;  là 

D 
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lèconde    raifon    que  je    vouloir 
vous   dire  ,  explique  tout  cela  > 

A,  Comment  ?  dites-nous  la 
donc  ,  s'il  vous  plaît. 

B.  C'eft   que   TOrateur  tra- 
vaille même  pour  le  public. 

A,  En  quoi  ? 

B,  Il  polit  les  efprits  5  il  leur 
enfeigne  l'Eloquence. 

A,  Attendez.  Si  j'inventois  un 
art  chimérique  ou  une  langue 
imaginaire  ^  dont  on  ne  pût  ti- 
rer aucun  avantage  ,  fervirois-je 
le  public  en  lui  enfeignant  cet 
art  ou  cette  langue  ? 

B.  Non  :  parce  qu'on  ne  fert 
les  autres  qu'autant  qu'on  leur 
enfeigne  quelque  chofe  d'utile. 

A,  Vous  ne  fauriex  donc  prou- 
ver folidement  qu'un  Orateur 
fert  le  public  en  lui  enfeignant 
l'Eloquence  ,  fi  vous  n'aviez  dé- 
jà prouve  que  l'Eloquence  ,  fert 
elle-même  à  quelque  chofe.    A 
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Ijuoi  fervent  les  beaux  difcours 
d'un   homme  ,   fi  ces   difcours  ^ 
tout  beaux  qu'ils  font ,  ne  font 
aucun  bien  au  public  ?  Les  paro- 
les ,  comme  dit  faint  Auguftin ,  Drdo^, 
font  faites  pour  les  hommes,  gc*^^"^^ 
non  pas  les  hommes  pour  les  pa^ 
rôles.  Les  difcours  fervent  ^  je  le 
fçai  bien  ,  à  celui   qui  les  fait  ^ 
car  ils  ébloùiflent  les  auditeurs  , 
ils  font  beaucoup  parler  de  celui 
qui  les  a  faits ,  6c  on  eft  d'affez 
mauvais    goût    pour    le   récom- 
penfer   de  [qs    paroles    inutiles. 
Mais    cette    Eloquence    merce- 
naire &  infrudueufe  au  public , 
<loit-elle  être  foufFerte  dans  Té- 
tât que  vous  policez  ?  Un  Cor- 
donnier au  moins  fait  des   fou- 
liers ,  &  ne  nourrit  fa  famille  que 
d'un  argent   gagné  en  fervant  le 
public,   pour  de   véritables   be- 
foins  3  ainfi,  vous  le  voyez  ,  les 
plus   vils   métiers   ont   une    fin 

Dïy 
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foliJe  ^  6c  il  n'y  aura  que  Tar^ 
des  Orateurs  ,  qui  n'aura  pouc 
but  que  d'amufer  les  hommes 
par  des  paroles.  Tout  aboutira 
donc  d'un  côté  à  fatisfaire  la 
curiofitë  ^  èc  2.  entretenir  Poifi- 
vetë  de  Pauditeur  :  de  l'autre  à 
contenter  la  vanité  &  Tambu 
tion  de  celui  qui  parle.  Pour 
rhonneur  de  votre  République., 
Monfîeur ,  ne  foufFrez  jamais  ceî 
abus. 

£.  Hé  bien  ;  je  reconnois  que 
rOrateur  doit  avoir  pour  but 
d'inftruire  ^  &  de  rendre  les  hom- 
mes meilleurs.. 

u4.  Souvenez -vous  bien  de 
ce  que  vous  m'accordez- là  ^  vous 
en  verrez  les  confequences. 

£,  Mais  cela,  n'empêche  pas 
qu'un  homme  s'appliquanr  à  in^. 
ftruire  les  autres ,  ne  puifTe  être 
bien  aife  en  même  -  temps  d'ac- 
quérir de  la  réputation  &  dit 
bien. 


>^.  Nous  ne  parlons  point  en^^ 
core  ici  comme  Chrétiens  ,  je 
n'ai  befoin  que  de  la  Philofa- 
phie  feule  contre  vous.  Les  Ora^. 
teurs ,  je  le  répète  ,  font  donc 
félon  vous ,  des  gens  qui  doivent 
inftruire  les  autres  hommes  ,  & 
les  rendre  meilleurs  qu'ils  na 
font.  Voilà  donc  d'abord  les 
déclamareurs  chaflèz.  Il  ne  fau^ 
dra  même  foufFrir  les  Panegy- 
riftes  ,  qu'autant  qu'Hs  propofe^ 
ront  des  modèles  dignes  d'être 
imitez  ,  &  qu'ils  rendront  la  vei?- 
tii  aimable  par  leurs  louanges,- 

B»  Quoi ,  un  Panégyrique  rre 
vaudra  donc  rien  ^  s'il  n'eu  plein 
de  morale  ? 

A.  Ne  l'avez-vous  p-as  coni. 
clu  vous-même?  Il  ne  faut  par- 
ler que  pour  inftruire  :  il  ne  faut 
loiier  un  héros  ,  que  pour  ap- 
prendre fes  vertus  au  peuple., 
.  q^ue  pour  l'exciter  à  les  imiter  ); 
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que  pour  montrer  que  la  gîoîre 
&  la  vertu  font  infeparables. 
Ainfi  il  faut  retrancher  d'un  Pa- 
négyrique toutes  les  louanges 
vagues  ,  exceifives  ,  flateufes  ^  il 
n'y  faut  laiflTer  aucune  de  ces 
penfées  fteriles  ,  qui  ne  con- 
cluent rien  pour  l'inftruélion  -de 
l'auditeur  3  il  faut  que  tout  ten- 
de à  lui  faire  aimer  la  vertu» 
Au  contraire  ,  la  plupart  des 
Panégyriques  femblent  ne  loiier 
les  vertus  _,  que  pour  loiier  les 
hommes  qui  les  ont  pratiquées , 
&  dont  ils  ont  entrepris  Téloge. 
Faut-il  loiier  un  homme  ?  ils  élè- 
vent les  vertus  qu'il  a  prati- 
quées ,  au  -  deflus  de  toutes  les 
autres.  Mais  chaque  chofe  a  fon 
tour  :  dans  une  autre  occafion  , 
ils  déprimeront  les  vertus  qu'ils 
ont  élevées ,  en  faveur  de  quel- 
qu'autre  fujet  ,  qu'ils  voudront 
flater,    C*eft  par  ce  principe  que  ^ 
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je  blâmerai  Pline.  S'il  avoic  loiié 
Trajan  pour  former  d'autres 
héros  femblables  à  celui-là  ,  ce 
ièroic  une  vue  digne  d'un  Ora- 
teur. Trajan  ,  tout  grand  qu'il 
eft ,  ne  devroic  pas  être  la  fin 
de  fon  difcours.  Trajan  ne  de- 
vroit  être  qu'un  exemple  propo- 
fé  aux  hommes ,  pour  les  invi- 
ter à  être  vertueux.  Quand  un 
Panegyrifte  n'a  que  cette  vue 
bafle  de  lolier  un  feul  homme  ^ 
ce  n'eft  plus  que  la  flaterie  qui 
parle  à  la  vanité. 

B.  Mais  que  répondrez  -  vous 
fur  les  Poèmes  qui  font  faits 
pour  loiier  des  héros  ?  Homère 
a  fon  Achille,  Virgile  fon  Enée  i 
voulez^vous  condamner  ces  deux 
Poètes  ? 

A.  Non  ,  Monfieur  :  mais 
vous  n'avez  qu'à  examiner  les 
defîeins  de  leurs  Poèmes,  Dans 
riliade  ,  Achille  eft  à  la  vérité 
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le  premier  héros  :  mais  fa  lolianC 
ge  n'eft  pas  la  fin  principale  du 
poëme.    Il  efl  reprelènté   nacu'- 
Tellement  avec  tous  fes' défauts- 5 
ces.  défauts  mêm.e   font  un  des 
ilijets    fur   lequels   le   Poëte    a 
voulu  inflruire  la   pofterité.     Il 
s'agit  dans  cet  Ouvrage  ,   d'inf^ 
pirer   aux  Grecs  Tamour  de  la 
gloire  ,  que  Ton  acquiert  dans 
les  combats  •  &  la  crainte  de  îa 
défunion,  comme  de  Tobflacle  i 
tous  les  grands  fuccès'.     Ce  def- 
fein  de  morale  eft  marqué  vifi-. 
blement   dans    tout    ce  Pocmc. 
Il  efl  vrai  que  TOdyflce  repre; 
fente  dans  Ulyfle  ,  un  héros  plus 
régulier  ,  &  plus  accompli  3  mai^ 
c'efl  par  hazard.  C'eft  qu'en  ef- 
fet un  homme  dont  le  caraclerç 
efl  la  fagefTe ,   rel  qu'UlyfTe  ,  a 
une  conduite  plus  exade  &  plus 
uniforme  ,    qu'un  jeune  homme 
tel    qu'Achille  ,     d'un     naturel 

bouillant 
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bouillant  &c  impétueux  5  ainfi 
Homère  n*a  fongé  dans  l'un  3c 
dans  Tautre  ,  qu'à  peindre  fidel- 
lement  la  nature.  Au  refte  ,  TO- 
dyfTée  renferme  de  tous  cotez, 
mille  inftruclions  morales  pour 
tout  le  détail  de  la  vie ,  &  il  ne 
faut  que  lire  pour  voir  que  le 
Poëte  n'a  peint  un  homme  fage, 
qui  vient  à  bout  de  tout  par  fa 
fagelTe ,  que  pour  apprendre  à 
la  pofterité  les  fruits  que  l'on 
doit  attendre  de  la  pieté  ,  de  la 
prudence ,  &  des  bonnes  mœurs, 
Virgile  dans  l'Eneïde ,  a  imité 
l'Odyiïce  pour  le  caradere  de 
fotr héros  5  il  Ta  fait  modéré, 
pieux  ,  &  par  confequent  égal 
4  lui-même.  Il  eft  aifé  de  voir 
c^u'Enée  n'eft  pas  fon  principal 
but  ,  il  a  regardé  en  ce  héros  lô 
peuple  Romain  ,  qui  en  devoît 
defcendre.  Il  a  voulu  montrer  à 
ce  peuple  ^  que  fon  origine  ctoic 
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divine  j  que  les  Dieux  lui  avoient 
préparé  de  loin  TEmpire  du 
monde,  &  par -là  il  a  voulu  ex- 
citer ce  peuple  à  foûtenir  par 
{qs   vertus  la  gloire  de  fa  defti- 

'  Tl  O      .        .  . 

née.  Il  ne  pouvoir  jamais  y  avoir 
chez  les  Payens  une  morale  plus 
importante  que  celle-là.  L*uni- 
que  chofe  fur  laquelle  on  peut 
foupçonner  Virgile  ,  eft  d'avoir 
un  peu  trop  fongé  à  fa  fortune 
dans  {qs  vers ,  &  d'avoir  fait  a- 
boutir  fon  Poëme  à  la  louange  , 
peut-être  un  peu  flateufe,  d*Au- 
gufte  &  de  fa  famille  ^  mais  je 
ne  voudrois  pas  pouffer  la  cri- 
tique fi  loin. 

J3.  Quoi  :  vous  ne  voulez  pas 
qu'un  Poète  ni  un  Orateur  cher- 
che honnêtement  fa  fortune  ? 

y4.  Après  nôtre  digreffion 
fur  les  Panégyriques  ,  qui  ne  fe- 
ra pas  inutile,  nous  voilà  reve- 
nus à  nôtre  difficulté.    Il  s'agit 
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de  fçavoir  fi  les   Orateurs   doi- 
vent être  defintereilèz. 

B,  Je  ne  fçaurois  le  croire  j 
vous  renverfez  toutes  les  maxi- 
mes communes. 

A,  ne  voulez -vous  pas  que 
dans  votre  République  il  foit  dé- 
fendu aux  Orateurs  de  dire  au- 
tre cliofe  que  la  vérité  ?  Ne  pré- 
tendez -  vous  pas  qu'ils  parle- 
ront toujours  pour  inftruire  , 
pour  corriger  les  hommes  ,  6c 
pour  affermer  les  loix  ? 

B.  Oiiy  ,  fans  doute. 

u4.  Il  faut  donc  que  les  Ora- 
teurs ,  ne  craignent  &  n'efperent 
rien  de  leurs  auditeurs ,  pour 
leur  propre  intérêt.  Si  vous  ad- 
mettez des  Orateurs  ambitieux 
&  mercenaires  ,  s'oppoferont-ils 
à  toutes  les  paffions  des  hom- 
mes? S'ils  font  malades  de  l'a- 
varice ,  de  l'ambition  ^  de  la  mo- 
lefTe  j  en  pourront-ils  guérir  les 
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autres  ?  S'ils  cherchent  les  richef-^ 
ks  y  feront-ils  propres  à  en  dé- 
tacher autrui  ?  Je  fçai  qu*on  ne 
doit  pas  laifler  un  Orateur  ver- 
tueux ôc  definterefle  manquer 
des  chofes  neceffaires  ^  auflî  cela 
n'arrivera-t-il  jamais,  s'il  eft  vrai 
Philofophe  ,  c'eft-à-dire  ,  tel 
qu'il  doit  être  pour  redreflèr  les 
moeurs  des  hommes  :  il  mènera 
une  vie  fimple  ,  modefte  ,  fru- 
gale .  laborieufe  :  il  lui  faudra 
peu  ,  ce  peu  ne  lui  manquera 
point  ,  dût  «  il  de  ks  propres 
mains  le  gagner  ^  le  furplus  ne 
doit  pas  être  fa  récompenfe,  &C 
n*cft  pas  digne  de  l'être.  Le  pu- 
blic lui  pourra  rendre  des  hon- 
neurs ,  ôc  lui  donner  de  l'auto- 
rité :  mais  s'il  eft  dégagé  des 
paflîons  ,  &  definterefTé ,  il  n'u- 
lera  de  cette  autorité  que  pour 
le  bien  public  ,  prêt  à  la  perdre 
toutes  les  fois  qu'il  ne  pourrala 
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conferver  qu'en  dillimulanc  ,  éc 
en  flattant  les  hommes.  Ainfi 
rOrateur ,  pour  être  digne  de 
perfuader  les  peuples,  doit  être 
un  homme  incorruptible  j  fans 
cela  fon  talent  6c  fon  art  fe  tour- 
neroient  en  poifon  mortel  contre 
la  République  même.  De- là 
vient  que  félon  Ciceron ,  la  pre- 
mière &  la  plus  efTentielle  des 
qualitez  d*un  Orateur  ,  eft  la 
vertu  •  il  faut  une  probité  qui 
foit  à  répreuve  de  tout  ,  &  qui 
puifle  fervir  de  modelle  à  tous 
les  citoyens  ^  fans  cela  on  ne  peut 
paroître  perfuadé  ,  ni  par  con* 
iequent  perfuader  les  autres. 

B.  Je  conçois  bien  Timpor- 
tance  de  ce  que  vous  me  dites  : 
mais  après  tout ,  un  homme  ne 
pourra-t-il  pas  employer  fon  ta- 
lent pour  s'élever  aux  honneurs  ? 

^.  Remontez  toujours  aux 
principes.  Nous  fommes  conve- 

Eiij 
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nus  que  l'Eloquence  &  la  pro- 
feflîon  de  TOrateur,  eft  confa- 
crée  à  Pinftruftion  ôc  à  la  rëfor. 
mation  des  mœurs  du  peuple. 
Pour  le  faire  avec  liberté  &  avec 
fruit  ^  il  faut  qu'un  homme  foie 
definterefTé  ,  il  faut  qu'il  appren- 
ne aux  autres  le  mépris  de  la 
mort ,  des  richeffes  ,  des  déli- 
ces ^  il  faut  qu'il  infpire  la  mo- 
deftie ,  la  frugalité  ,  le  defînte- 
refTement ,  le  zèle  du  bien  pu- 
blic  ,  l'attachement  inviolable 
aux  loix  :  il  faut  que  tout  cela 
paroifle  autant  dans  {qs  moeurs^ 
que  dans  fes  difcours.  Un  hom- 
me qui  fonge  à  plaire  pour  fa 
fortune  ,  6c  qui  par  confequent 
a  befoin  de  ménager  tout  le 
monde,  peut- il  prendre  cette 
autorité  fur  les  efprits  ?  Quand 
même  il  diroit  tout  ce  qu'il  faut 
dire ,  croiroit-on  ce  que  diroic 
un    homme    qui    ne    paroîtroic 
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pas    le    croire  lui-même? 

B.  Mais  il  ne  fait  rien  de  mal 
en  cherchant  une  fortune  ^  dont 
je  fuppofe  qu*il  a  befoin. 

u4.  N'importe ,  qu'il  cherche 
par  d'autres  voyes  le  bien  dont  il 
a  befoin  pour  vivre  ,  il  y  a  d'au- 
tres profeffions  qui  peuvent  le 
tirer  de  la  pauvreté  j  s'il  a  be- 
foin de  quelque  chofe  ^  &  qu'il 
foit  réduit  à  l'attendre  du  pu- 
blic ,  il  n'eft  pas  encore  propre 
à  être  Orateur.  Dans  votre  Ré- 
publique choifiriez  -  vous  pour 
Juges  ,  des  hommes  pauvres , 
affamez  >  Ne  craindriez- vous  pas 
que  le  befoin  ne  les  réduifit  à 
quelque  lâche  complaifance  ?  Ne 
prendriez- vous  pas  plutôt  des 
perfonnes  confiderables  ^  &  que 
la  neceflîté  ne  fçauroit  tenter  ? 

£.  Je  Pavouë. 

u4.  Par  la  même  raifon  ,  ne 
choifiriez- vous   pas    pour  Ora* 

Eiiij 


56         Dialogues 

teurs ,  c*eft-à- dire,  pour  maîtres 
qui  doivent  inftruire  ,  corriger  , 
&  former  les  peuples ,  des  gens 
qui  neuflfent  befoin  de  rien  ,  & 
qui  fuflent  defrntereflez  :  ôc  s'il 
y  en  avoit  d'autres  qui  euflent 
du  talent  pour  ces  fortes  d'em- 
plois ,  mais  qui  eufTent  encore 
des  intérêts  à  ménager  ,  n'at- 
tendriez -  vous  pas  à  employer 
leur  éloquence ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
euflent  leur  neceiTaire  ,  &  qu*^ 
ils  ne  fuffbnt  plus  fufpeds  d'au- 
cun intérêt  ,  en  parlant  aux 
hommes  ? 

^.  Mais  il  me  femble  que  l'ex- 
pericnce  de  notre  ficelé  mon- 
tre allez  qu'un  Orateur  ,  peuî 
parler  fortement  de  morale  , 
îans  renoncer  à  fa  fortune.  Peut- 
on  voir  des  peintures  morales 
plus  feveres  que  celles  qui  font 
en  vogue  ?  On  ne  s'en  fâche  point, 
on  y  prend  plaifir  ,  &  celui  qui 
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les  fait ,  ne  kifle  pas  de  s'élever 
dans  le  monde  par  ce  chemin. 

ji.  Les  peintures  moralej 
n'ont  point  d'autorité  pour  con- 
vertir ,  quand  elles  ne  font  foû- 
tenuës  ni  de  principes  ,  ni  de 
bons  exemples  ?  Qui  voyez-vous 
convertir  par-là  ?  On  s'àccoûtu- 
me  à  entendre  cette  defcrip- 
tion  j  ce  n'eft  qu'une  belle  ima- 
ge ,  qui  pafle  devant  les  yeux  5 
on  écoute  ces  difcours ,  comme 
on  liroit  une  fatyre  ^  on  regarde 
celui  qui  parle  comme  un  horri- 
me  ,  qui  joue  bien  une  efpece 
de  comédie  ^  on  croit  bien  plus 
ce  qu'il  fait  que  ce  qu'il  dit  3  il 
eft  intereffé  ,  ambitieux  ,  vain  , 
attaché  à  une  vie  molle  ^  il  ne 
quitte  aucune  des  chofes,  qu'il 
dit  qu'il  faut  quitter  :  on  le  laifïe 
dire  pour  la  cérémonie  ,  mais 
on  croit  ,  on  fait  comme  lui. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis  eft  ,  qu'on 
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s'accoutume  par-là  à  croire  que 
cette  forte  de  gens  ne  parle  pas 
de  bonne  foi  ,  cela  décrie  leur 
miniftere ,  &  quand  d'autres  par- 
lent après  eux  avec  un  zèle  fin- 
cere  ,  on  ne  peut  fe  perfuader 
que  cela  foit  vrai. 

£,  J*avouë  que  vos  principes 
fe  fui  vent  &  qu'ils  perfuadent^ 
quand  on  les  examine  attentive-  < 
ment  :  mais  n'eft  -  ce  point  par  : 
pur  zèle  de  pieté  Chrétienne  , 
que  vous  dites  toutes  ces  cho- 
ies ? 

yl.  II  n'eft  pas  necefTaire  d'ê- 
tre Chrétien  pour  penfer  tout 
cela  •  il  faut  être  Chrétien  pour 
le  bien  pratiquer  j  car  la  grâce 
feule  peut  réprimer  l'amour  pro- 
pre  ,  mais  il  ne  faut  être  que 
raifonnable  pour  reconnoître 
ces  veritez-là.  Tantôt  je  vous 
citois  Socrate  &  Platon  ,  vous 
n'avez-pas   voulu  déférer  à  leur 
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autorité.  Maintenant  que  la  rai- 
fon  commence  à  vous  perfua- 
der  ,  &  que  vous  n'avez  plus 
befoin  d'autorités  ,  que  direz- 
vous  fi  je  vous  montre ,  que  ce 
raifonnement  eft  le  leur  ? 

B.  Le  leur  ?  eft  -  il  poffible  > 
j*en  ferois  fort  aife. 

yi,  Platon  fait  parler  Socrate 
avec  un  Orateur  nommé  Gor- 
gias  ,  &  avec  un  Difciple  de 
Gorgias  ,  nommé  Calliclés ,  ce 
Gorgias  étoit  un  homme  très- 
celebre.  Ifocrate  dont  nous  a- 
vons  tant  parlé ,  fut  fon  Difci- 
ple. Ce  Gorgias  fut  le  premier, 
dit  Ciceron  ,  qui  fe  vanta  de 
parler  éloquemment  de  tout  j 
dans  la  fuite  les  Rhéteurs  Grecs 
imitoient  cette  vanité.  Reve- 
nons au  Dialogue  de  Gorgias  &: 
de  Calliclés.  Ces  deux  hommes 
difcouroient  élégamment  fur 
toutes  chofes  félon  la  méthode 
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du    premier  ^    c*ëtoient  de    ces 
beaux  efprits  qui  brillent  dans  les 
converfations  ,  &  qui  n*onc  d'au- 
tre emploi  que  celui  de  bien  par- 
ler.   Mais   il  paroît  qu'ils    man- 
quoienc  de  ce  que  Socrate  cher- 
choit  dans  les  hommes ,  c'eft-à- 
dire  ,   des  vrais  principes   de  la 
morale  ,  &c  des  règles  d*uri  rai- 
fonnement  exad  6c  ferieux.    A- 
près  que  l'Auteur  a  bien  fait  fen- 
tir  le  ridicule  de  leur  caractère 
d'efprit,  il  vous  dépeint  Socrate 
qui   femblant   fe    jouer  ,  réduit 
plaifament  les   deux  Orateurs  à 
ne  pouvoir  dire  ce  que  c'eft  que 
TEloquence.       Enfuite      Socrate 
montre  que  la  Rhétorique  ,  c'eft- 
à-dire  ,  l'art  de  ces  Orateurs-là  , 
n'ejft  pas  un  art  véritable.   Il  ap- 
pelle Tart  ,    une  difcipline   reliée 
qui  apprend   aux  hommes  à  faire 
quelque  chofe   qui  foit  utile  à  les 
rendre  meilleurs  quils  ne  font  \  par- 
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là  il  montre  qu'il  n'appelle  arc  ^ 
que  les  arts  libéraux,  ôc  que  ces 
arts  déeenercnt  toutes  les  fois 
qu'on  les  rapporte  a  une  autre 
fin  ^  qu'à  former  les  hommes  à 
la  vertu.  Il  prouve  que  les  Rhé- 
teurs n'ont  point  ce  but  -  là  ,  il 
fait  voir  même  que  Themifto- 
clés  &  Periclés  ne  l'ont  point 
eu  ,  &  par  confequent  n'ont 
point  été  de  vrais  Orateurs.  Il 
dit  que  ces  hommes  célèbres , 
n'ont  fongé  qu'à  perfuader  aux 
Athéniens  de  faire  des  Ports  , 
des  murailles  &  de  remporter 
des  vidoires.  Ils  n'ont  ,  dit  -  il  ^ 
rendu  leurs  Citoyens  qu€  riches, 
puifTants  ,  belliqueux  ,  &  ils  en 
ont  été  enfuite  maltraitez.  En 
cela  ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils 
méritoient  :  s'ils  les  avoient  ren- 
dus bons  par  leur  éloquence  , 
leur  récompenfe  eut  été  certai- 
ne.   Qui  fait  les  hommes  bons 
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&  vertueux  ,  eft  leur  après  fon 
travail ,  de  ne  trouver  point  des 
ingrats  ,  puifque  la  vertu  &  Pin- 
gratitude  font  incompatibles. 
Il  ne  faut  point  vous  rapporter 
tout  ce  qu'il  dit  fur  l'inutilité  de 
cette  rhétorique  ^  parce  que  tout 
ce  que  je  vous  en  ai  dit  comme 
de  moi-même  ^  eft  tiré  de  lui  j 
il  vaut  mieux  vous  raconter  ce 
qu*il  dit  fur  les  maux  que  ces 
vains  Rhéteurs  caufent  dans  une 
République. 

^.  Je  comprends  bien  que 
ces  Rhéteurs  étoient  à  craindre 
dans  les  Républiques  de  la  Grè- 
ce ,  où  ils  pouvoient  féduire  le 
peuple  &  s'emparer  de  la  tiran- 
nie. 

J.  En  effet  ,  c'eft  principale- 
ment de  cet  inconvénient  donc 
parle  Socrate  ,  mais  les  princi- 
pes qu'il  donne  en  cette  occa- 
fîoil    s'étendent    plus    loin.    Au 
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refte  ,  quand  nous  parlons  ici 
vous  &  moi ,  d'une  République 
à  policer  ,  il  s'agit  non  -  feule- 
ment des  états  ,  où  le  peuple 
gouverne  ,  mais  encore  de  tout 
état  foit  populaire  ,  foit  gouver- 
né par  plufieurs  chefs ,  foit  mo^ 
narchique  ^  ainfi  je  ne  touche 
pas  à  la  forme  du  gouverne- 
ment :  en  tous  pays  les  règles  de 
Socrate  font  d'ufage. 

£,  Expliquez  -  les  donc  s'il 
vous  plaît. 

^.  Il  dit  que  l*homme  étant 
compofé  de  corps  &  d'efprit ,  il 
faut  cultiver  l*un  &  Tautre  3  il 
y  a  deux  arts  pour  Tefprit  ,  & 
deux  arts  pour  le  corps  ^  les  deux 
de  Pefprit  font  la  fcience  des 
Loix  6c  la  Jurifprudence  ^  par  la 
fcience  des  Loix  il  comprend 
tous  les  principes  de  Philofo- 
phie  pour  régler  les  fentiments 
&  les  mœurs  des  particuliers  & 
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de  toute  la  République-  la  Jurif- 
prudence  eft  le  remède  dont  on 
fe  doit  fervir  pour  réprimer  la 
mauvaife  foi  &  Tinjurtice  des 
Citoyens  -,  c'eft  par  elle  qu*on 
juge  les  procès  èc  qu'on  punit 
les  crimes  -  ainfi  la  fcience  des 
Loix  doit  fervir  à  prévenir  le 
mal  ,  &c  la  Jurifprudence  à  le 
corriger.  Il  y  a  deux  arts  fem- 
blables  pour  le  corps ,  la  GymJ 
naftique  ,  qui  les  exerce  ,  qui  les 
rend  fains ,  proportionnez  ,  agi- 
les ,  vigoureux  ,  pleins  de  force 
&  de  bonne  grâce ,  (  vous  fça- 
vez ,  Monfieur ,  que  les  anciens 
fe  fcrvoient  merveilleufement 
de  cet  art  que  nous  avons  per^ 
du  :  )  puis  la  Médecine  qui  gué- 
rit les  corps  ,  lorfqu*ils  ont  per- 
du la  fanté.  La  Gymnaftique  eft 
pour  les  corps  ce  que  la  fcience 
des  Loix  eft  pour  Tame  ;  elle 
forme,  elle perfedionne.  La  Mé- 
decine 
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decine  eft  aufli  pour  le  corps  ce 
que  la  Jurifprudence  eft  pour 
Tame  ^  elle  corrige ,  elle  guérit. 
Mais  cette  inftitution  fî  pure 
s'eft  altérée ,  dit  Socrate.  A  la 
place  de  la  fcience  des  Loix  ,  on 
a  mis  la  vaine  fubtilité  des  So- 
phiftes  ,  faux  Philofophes  qui 
abufent  du  raifonnement ,  &  qui 
manquant  des  vrais  principes 
pour  le  bien  public ,  tendent  à 
leurs  fins  particulières.  A  la  Ju- 
jrifprudence  ^  dit  -  il  encore  ,  a 
fuccedé  le  fafte  des  Rhéteurs  , 
gens  qui  ont  voulu  plaire  6c  é- 
bloiiir  :  au  Heu  de  la  Jurifpru- 
dence qui  devoit  être  la  méde- 
cine de  l'ame  ,  6c  dont  il  ne  faU 
loit  fe  fervir  que  pour  guérir 
les  paflions  d^s  hommes  •  on 
voit  de  Yaux  Orateurs  qui  n'ont 
fongé  qu*à  leur  réputation,  A  la 
Gymnaftique  ,  ajoute  encore  So- 
crate ,  on  a  fait  fucceder  Tart  de 
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farder  les  corps ,  &  de  leur  don- 
ner une  faufle  &  trompcufe  beau- 
té ,  au  lieu  qu'on  ne  dévoie  cher- 
cher qu'une  beauté  fimple  &: 
naturelle,  qui  vient  de  la  fancé 
&  de  la  proportion  de  tous  les 
membres ,  ce  qui  ne  s'acquiert  &c 
ne  s'entretient  que  par  le  régi- 
me &  l'exercice.  A  la  Médecine 
on  a  fait  auflî  fîicceder  l'inven- 
tion des  mets  délicieux  ,  ôc  de 
tous  les  ragoûts  qui  excitent 
l'appétit  des  hommes  5  &  au  lieu 
de  purger  Thomme  plein  d'hu- 
meurs pour  lui  rendre  la  fanté  , 
&  par  la  fanté  l'appétit ,  on  for- 
ce la  nature ,  on  lui  fait  un  ap- 
pétit artificiel  ,  par  routes  les 
chofes  contraires  à  la  tempé- 
rance. C'eft  ainfi  que  Socrate 
remarquoit  le  defordre  des 
mœurs  de  fon  temps  ,  &  il  con- 
clut en  difant ,  que  les  Orateurs 
qui  dans  la  vue    de   guérir   les 
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hommes ,  dévoient  leur  dire  mê- 
me avec  autorité ,  des  veritcz 
defagreables  ,  &  leur  donner 
ainfi  des  médecines  ameres ,  ont 
au  contraire  fait  pour  Tame  , 
comme  les  cuifiniers  pour  le 
corps.  Leur  Rhétorique  n'a  été 
qu'un  art  de  faire  des  ragoûts 
pour  flatter  les  hommes  mala- 
des ,  on  ne  s'eft  mis  en  peine  que 
de  plaire  ,  que  d'exciter  la  eu- 
riofité  oc  l'admiration  ^  les  Ora- 
teurs  n'ont  parlé  que  pour  eux. 
I'  Il  finit  en  demandant  ,  où  font 
les  Citoyens  que  ces  Rhéteurs 
ont  guéris  de  leurs  mauvaifes 
habitudes  j  où  font  les  gens  qu'- 
ils ont  rendus  tempérants  &  ver- 
tueux. Ne  croyez- vous  pas  en- 
tendre un  homme  de  nôtre  fié- 
cle  qui  voit  ce  qui  s'y  pafle ,  & 
qui  parle  des  abus  préfents  ? 
Après  avoir  entendu  ce  Paycn  , 
que    direz -vous   de    cette    élo- 
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quence  qui  ne  va  qu'à  plaire  ^  & 
qu'à  faire  de  belles  peintures  , 
lorfqu'il  faudroit ,  comme  il  die 
lui- même  ^  brûler  ,  couper  juf- 
qu'au  vif,  &  chercher  lerieufe- 
ment  la  guérifon  par  l'amertu- 
me des  remèdes  &  par  la  feveri- 
té  du  régime  ?  Mais  jugez  de  ces 
chofes  par  vous-même.  Trou- 
veriez* vous  bon  qu'un  Méde- 
cin qui  vous  rraitteroit  ,  s'a- 
musât dans  l'extrémité  de  vo- 
tre maladie  à  débiier  des  phra- 
fes  élégantes  ,  &  des  penfées 
fubtiles  ?  Que  penferiez  -  vous 
d'un  Avocat  ,  qui  plaidant  une 
caufe ,  où  il  s'àgiroit  de  tout  le 
bien  de  votre  famille  ,  ou  de 
votre  propre  vie  ,  feroit  le  bel 
efprit  ,  &  rempliroit  fon  plai- 
doyer de  fl-eurs  &c  d'ornements , 
au  lieu  de  raifonner  avec  force , 
&  d'exciter  la  compaflîon  des 
Juges  ?  L'amour  du  bien  &   de 
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h.  vie  fait  aflez  fentir  ce  ridicu- 
le-là  ^  mais  Pindifferenee  où  l'on 
vie  pour  les  bonnes  mœurs  & 
pour  la  Religion  ,  fait  qu'on  ne 
le  remarque  point  dans  les  Ora- 
teurs ,  qui  devroient  être  les 
cenfeurs  &  les  médecins  du  peu- 
ple. Ce  que  vous  avez  vu  qu*en/ 
penfoit  Socrate ,  doit  nous  faire 
honte. 

£.  Je  vois  bien  maintenant 
félon  vos  principes ,  que  les  Ora- 
teurs devroient  être  les  dëfen- 
feurs  des  Loix  ,  &  les  maîtres  des 
peuples  pour  leur  enfeigner  la 
vertu  5  mais  l'Eloquence  du  Bar- 
reau chez  les  Romains ,  n*alloit 
pas  jufque-là. 

y4.  C*ëtoit  fans  doute  fon  but, 
Monfieur  :  les  Orateurs  dévoient 
protéger  l'innocence  &  les  droits 
des  particuliers ,  lorfqu'ils  n'a- 
voient  point  d'occafion  de  re- 
prefenter  dans    leurs   difcours  , 
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les  befoins  généraux  de  la  Ré- 
publique  ^  de-là  vient  que  cette 
profelTion  fut  fi  honorée ,  &  que 
Ciceron  nous  donne  une  fi  hau- 
te idée  du  véritable  Orateur. 

B,  Mais  voyons  donc  de 
quelle  manière  ces  Orateurs 
doivent  parler  ,  je  vous  fupplie  de 
m'expliquer  vos  vues  la-deilus. 

A.  Je  ne  vous  dirai  pas  les 
miennes  ,  je  continuerai  à  vous 
parler  félon  les  règles  que  les  An- 
ciens nous  donnent.  Je  ne  vous 
dirai  même  que  les  principales 
chofes  ,  car  vous  n'attendez  pas 
que  je  vous  explique  par  ordre 
le  détail  prefque  infini  des  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique  ^  il  y 
en  a  beaucoup  d'inutiles  :  vous 
les  avez  lus  dans  les  livres  ,  où. 
ils  font  amplement.  Contentons- 
nous  de  parler  de  ce  qui  eft  le 
plus  important.  Platon  dans  fon 
Pialogue  où  il  fait  parler  Socra- 
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te  avec  Phèdre ,  montre  que  1^ 
grand  défaut  des  Rhéteurs  eft 
de  chercher  l'art  de  perfuader  , 
avant  que  d'avoir  appris  par  les 
principes  de  la  Philofophie  ^ 
quelles  font  les  chofes  qu*il  faut 
tâcher  de  perfuader  aux  hom- 
mes. Il  veut  que  TOrateur  ait 
commencé  par  Técude  de  Phom- 
me  en  gênerai  •  qu'après  il  fe  foit 
appliqué  à  la  connoiflance  des 
hommes  en  particulier  ,  aufquels 
il  doit  parler  j  ainfi  il  faut  fça- 
voir  ce  que  c'eft  que  Thomme  , 
fa  fin  ,  fes  intérêts  véritables  ^  de 
quoi  il  efk  compofé  ,  c'eft-à-dire , 
de  corps  &  d*efprit ,  la  vérita- 
ble manière  de  le  rendre  heu- 
reux ,  quelles  font  fes  paffions  , 
les  excès  qu^elles  peuvent  avoir , 
la  manière  de  les  régler  ,  com 
ment  on  peut  les  exciter  utile- 
ment pour  lui  faire  aimer  le  bien  ^ 
les  règles  qui  font  propres  à  le 
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faire  vivre  en  paix ,  ôc  à  entre- 
tenir la  focieté.  Après  cette  étu- 
de générale  vient   la  particuliè- 
re. Il  faut  connoître  les  Loix  & 
hs  Coutumes  de  ion   pays ,   le 
rapport  qu'elles  ont  avec  le  tem- 
peramnient  .  des    peuples  ,    les 
mœurs    de    chaque    condition  y 
les  éducations    différentes  ,   les 
préjugez  &  les  intérêts  qui  do- 
minent dans  le  fiécle  où  Ton  vit , 
le    moyen  d'inftruire  &c    de  re- 
drefler   les  efprits.    Vous   voyez 
que  ces  connoiffances  compren- 
nent toute  la  Philofophie  la  plus 
folide.    Ainfi  Platon  montre  par- 
là  qu*il  n'appartient  qu'au  Phi- 
lofophe    d'être    véritable    Ora- 
teur ,  c*eft  en  ce   fens  qu'il  faut 
expliquer  tout  ce  qu'il  dit  dans 
le   Dialogue  de  Gorgias  contre 
les  Rhéteurs ,  c'eft  à  dire  ,  con- 
tre cette  efpece  de  gens  qui  s'é- 
toient  fait  un  art  de  bien  parler 
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&  de  perfuader  ,  Tans  fe  mettre 
en  peine  de  fcjavoir  par  princi- 
pes ce  qu'on  doit  tâciier  de  per- 
fuader aux  hommes:  ainfi  tout 
le  véritable  art  ,  félon  Platon  , 
fe  réduit  à  bien  fçavoir  ce  qu'il 
faut  perfuader  ,  &  à  bien  con- 
noitre  les  paffîons  des  hommes , 
&  la  manière  de  les  émouvoir 
pour  arriver  à  la  perfuafion.  Ci- 
ceron  a  prefque  dit  les  mêmes 
chofes.  il  femble  d'abord  vou- 
loir que  l'Orateur  n'ignore  rien , 
parce  que  l'Orateur  peut  avoir 
befoin  de  parler  de  tout ,  &  qu'- 
on ne  parle  jamais  bien  ,  dit-  il 
après  Socrate  ,  que  de  ce  qu'on 
fçait  bien.  Enfuite  il  fe  réduit , 
à  caufe  des  befoins  preflTants  & 
de  la  brièveté  de  la  vie  ,  aux 
connoiflTances  les  plus  neceflai- 
res.  Il  veut  au  moins  qu'un  Ora- 
teur fâche  bien  toute  cette  par- 
tie de  la  Philofophie,  qui  regar- 
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de  les  mœurs ,  ne  lui  permettant 
d'ignorer  que  les  curiofitez  de 
rAftrologie  &  des  Mathémati- 
ques :  fur  tout  il  veut  qu'il  con- 
noillè  la  compofition  de  l'hom- 
me ^  &  la  nature  de  les  paflîons , 
parce  que  l'Eloquence  a  pour 
but  d'en  mouvoir  à  propos  les  ref- 
forts.  Pour  la  connoiffance  des 
loix  ,  il  la  demande  à  l'Orateur, 
comme  le  fondement   de  tous 
fes  difcours  h  feulement  il  per- 
met qu'il  n'ait  pas  palfé  fa  vie  à 
aprofondir  toutes  les  queftions 
de  la  Jurifprudence  pour  le  dé- 
tail  des  caufes  ,  parce  qu'il  peut 
dans  le  befoin  recourir  aux  pro- 
fonds Jurifconfultes* ,  pour  fup- 
plëer  ce  qui  lui  manqueroit  de  ce 
côté-là.    Il  demande  ,  comme 
Platon  ,  que  l'Orateur  foit  bon 
Dialedicien  ^  qu'il  fâche  définir, 
prouver ,  démêler  les  plus  fubtils 
fophifmes.  Il  dit ,  que  c'eft  dé- 
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rruire  la  Rhétorique  de  la  fépa- 
rer  de  la  Philofophie  ^  que  c'eft 
faire  des  Orateurs  ,  des  Décla. 
mateurs  puérils  fans  jugement. 
Non  feulement  il  veut  une  con- 
noiflance  exade  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale  ,  mais  encore 
une  étude  particulière  de  Tanti- 
quité.  Il  recommande  la  ledurc 
des  anciens  Grecs  :  il  veut  qu'on 
étudie  les  hiftoriens ,  non-feule- 
ment pour  leurs,  ftiles ,  mais  en- 
core pour  les  faits  de  Thiftoire  : 
fur  tout  il  exige  Tétude  des  Poè- 
tes ,  à  caufe  du  grand  rapport 
rqu*il  y  a  entre  les  figures  de  la 
Poëfie,  &  celles  de  l'Eloquence. 
En  un  mot  ,  il  répète  fouvent , 
que  rOrateur  doit  fe  remplir 
Tefprit  de  chofes ,  avant  que  de 
parler.  Je  crois  que  je  me  fou. 
viendrai  de  fes  propres  termes  , 
tant  je  les  ai  relus ,  &  tant  ils 
m  ont  fait  d'impreflîon.    Vous 
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ferez  furpris  de  tout  ce  qu'il  de- 
mande. L'Orateur  ,  dit-il ,  doit 
avoir  la  fubtilité  des  Dialeâi- 
ciens  ,  la  fcience  des  Philofo» 
phes ,  la  diction  prefque  des  Poè- 
tes ,  la  voix  &:  les  gcftes  des  plus 
grands  Acteurs.  Voyezquellepré- 
paration  il  faut  pour  tout  cela. 

C.  EfFedi veinent  ,  j'ai  remar  ^ 
\  que  en  bien  des  occafions ,  que 
ce  qui  manque  le  plus  à  certains 
Orateurs  ,  qui  ont  d'ailleurs 
beaucoup  de  talens^  c'eft  le  fonds 
de  fcience.  Leur  efprit  paroîc^ 
vuide.  On  voit  qu'ils  ont  eu  bien 
de  la  peine  à  trouver  de  quoi 
remplir  leurs  difcours  :  il  femble 
même  qu'ils  ne  parlent  pas ,  par- 
ce qu'ils  font  remplis  de  veritez, 
mais  qu'ils  cherchent  les  veritez 
à  mefure  qu'ils  veulent  parler. 

A,  C'eft  ce  que  Ciceron  ap- 
pelle des  gens  qui  vivent  au  jour 
la  journée ,  fans  nulle  provifion  5 
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malgré  tous  leurs  cfForts  ,  leurs 
dilcours  paroiirent  toujours  mai- 
gres &  affamez.  Il  n'eft  pas 
temps  de  fe  préparer  trois  mois 
avant  que  de  faire  un  difcours 
public  j  ces  préparations  parti- 
culières ,  quelque  pénibles  qu'- 
elles foient ,  font  necefTairement 
très  -  imparfaites ,  &:  un  habile 
homme  en  remarque  bien -tôt 
le  foible  >  il  faut  avoir  pafle  plu- 
fîeurs  années  à  faire  un  fonds  a- 
bondant.  Après  cette  prépara- 
tion générale  ,  les  préparations 
particulières  coûtent  peu^  au  lieu 
que  quand  on  ne  s'applique  qu'à 
des  adions  détachées ,  on  eft 
réduit  à  payer  de  phrafes  &c 
d'anthithefes  :  on  ne  traitte  que 
des  lieux  communs  -,  on  ne  die 
rien  que  de  vague  •  on  coût  des 
lambeaux  qui  ne  font  point  faits 
les  uns  pour  les  autres  •  on  ne 
montre  point  le^  vrais  principes 
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des  chofes  ^  on  fe  borne  à  des 
raifons  fuperficielles ,  &  fouvenc 
faufTes  ^  on  n'efk  pas  capable  de 
montrer  Pëtenduë  des  vericez  , 
parce  que  toutes  les  veritez  gé- 
nérales ont  un  enchaînement 
neceflaire  ,  &  qu'il  les  faut  con- 
noître  prefque  toutes  ,  pour  en 
traitter  folidement  une  en  parti- 
culier. 

C.  Cependant  la  plupart  des 
gens  qui  parlent  en  public  ,  ac- 
quièrent beaucoup  de  réputa- 
tion fans  autre  fonds  que  celui- 
là. 

A,  Il  eft  vrai  qu'ils  font  ap- 
plaudis par  des  femmes  &  par  le 
gros  du  monde ,  qui  fe  laiiTe  ai- 
iément  éblouir  ^  mais  cela  ne 
va  jamais  qu*à  une  certaine  vo- 
gue capricieufe  ,  qui  a  befoin 
même  d'être  foûtenuë  par  quel- 
que cabale.  Les  gens  qui  fça- 
vent  les  règles ,  Se  qui  connoif. 
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fent  le  but  de  l'Eloquence  ^  n'ont 
que  du  dégoût  &  du  mépris 
pour  ces  diicours  vains  3  ils  s'y 
ennuyent  beaucoup. 

C.  Vous  voudriez  qu'un  hom- 
me attendît  bien  tard  à  parler 
en  public  ^  fa  jeunefle  feroit  paf- 
fée  avant  qu'il  eut  acquis  le 
fonds  que  vous  lui  demandez  , 
6l  il  ne  feroit  plus  en  âge  de 
l'exercer. 

y^.  Je  voudrois  qu'il  s'exerçât 
de  bonne  heure ,  car  je  n'igno- 
re pas  ce  que  peut  l'aâion  ;  mais 
je  ne  voudrois  pas  que  fous  pré- 
texte de  s'exercer  ^  il  fe  jettât 
d'abord  dans  les  emplois  exte. 
rieurs ,  qui  ôtent  la  liberté  d'étu- 
dier. Un  jeune  homme  pourroit 
de  temps  en  temps  faire  des  ef. 
fais ,  mais  il  faudroit  que  l'étu. 
de  des  bons  Livres  fût  long- 
temps fon  occupation  princi- 
pale. 

G*.  •  • 
ni] 
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C  Je  crois  ce  que  vous  dires. 
Cela  me  fair  fouvenir  d*un  Prë- 
dicareur  de  mes  amis ,  qui  vit , 
comme  vous  difiez ,  au  jour  la 
journée  5  il  ne  fonge  à  une  ma- 
tière que  quand  il  eft  engagé  à 
la  traitrer  :  il  fe  renferme  dans 
fon  cabinet  ^  il  feuillette  la  Con- 
cordance ,  Combefix  ,  Polian- 
thea ,  quelques  Sermonaires  qu - 
il  a  achetez  ,  &  certaines  col- 
ledions  qu'il  a  faites  de  paifii- 
ges  détachez  ,  &  trouvez  com- 
me par  hazard. 

A.  Vous  comprenez  bien  que 
tout  cela  ne  i^auroit  faire  un 
habile  homme.  En  cet  état  on 
ne  peut  rien  dire  avec  force,  oa 
n'cft  fur  de  rien  -,  tout  a  un  air 
d'emprunt  &  de  pièces  rappor- 
tées j  rien  ne  coule  de  fource  ^ 
on  fe  fait  grand  tort  à  foi- mê- 
me d'avoir  tant  d'impatience  de 
fe  produire. 
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B,  Dites  -  nous  donc  ,  avant 

que  de  nous   quitter  ,  quel  eft 

félon  vous ,   le  grand  effet  de 

TEloquence  ? 

A.  Platon  dit ,  qu'un  difcours 
n*eft  éloquent  ,  qu'autant  qu'il 
agit  dans  Tame  de  TAudireur  : 
par-là  vous  pouvez  juger  feurc- 
nient  de  tous  les  difcours  que 
vous  entendez.  Tout  difcours 
qui  vous  laiflèra  froid  ,  qui  ne 
fera  qu^amufer  votre  ^fprit  ^  & 
qui  ne  remuera  point  vosentraiL 
les  ,  votre  cœur  ►  quelque  beau 
qu'il  paroille  ,  ne  fera  point  élo- 
quent. Voulez  vous  entendre  Ci- 
ceron  parler  comme  Platon  en 
cette  matière?  Il  vous  dira ,  que 
toute  la  force  de  la  parole  ne 
doit  tend requ'^à  mouvoir  les  réf. 
forts  cachez  ,  que  la  nature  a  mis 
dans  le  coeur  des  hommes.  Ainfi 
confultez-vous  vous-même  pour 
fi^avoir  fi  les  Orateurs  que  vous 
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écoutez  ,  font  bien  ?  S'ils  font 
une  vive  impreffion  en  vous ,  s'ils 
rendent  votre  ame  attentive  ôc 
fenfible  aux  chofes  qu'ils  difent , 
s'ils  vous  chauffent  &  vous  en- 
lèvent audefllis  de  vous-même , 
croyez  hardiment  qu'ils  ont  at- 
teint le  but  de  l'Eloquence.  Si 
au  lieu  de  vous  attendrir ,  ou  de 
vous  infpirer  de  fortes  paflîons, 
ils  ne  font  que  vous  plaire  ,  &C 
que  vous  faire  admirer  l'éclat  6c 
la  juftefle  de  leurs  penfées  &  de 
leurs  expreflîons  ,  dites  que  ce 
font  de  faux  Orateurs. 

-5.  Attendez  un  peu  ,  s'il 
vous  plaît  ^  permettez  -  moi  de 
vous  faire  encore  quelques  quef- 
tions. 

-^.  Je  voudrois  pouvoir  at- 
tendre ,  car  je  me  trouve  bien 
ici  3  mais  j'ai  une  affaire  que  je 
ne  puis  remettre  :  demain  je 
reviendrai  vous  voir  ,  &  nous 
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achèverons  cette  matière  plus 
à  loifir. 

B,  Adieu  donc  ^  Monfîeur  ^ 
jùfqu'à  demain. 
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^*-    ^.    (yfi  ^.    f^,^      Y      ~¥"-      *^     -^  f^f   ^ 

c^^  c<^  wc^ste  ^  c4*^  c^  ç**^  CH^  ^ 

DIALOGUE  II- 

O  U  S  êtes  un  aîma- 
ble  hommed'êtrere- 
^  venu  fi  ponâuelle- 
ment  ,  la  converfation  d'hier 
nous  a  laiilez  en  impatience 
d'en  voir  la  fuite. 

C.  Pour  moi  je  fuis  venu  à  la 
hâte  de  peur  d'arriver  trop  tard , 
car  je  ne  veux  rien  perdre. 

^.  Ces  fortes  d'entretiens  ne 
font  pas  inutiles  ^  on  fe  commu- 
nique mutuellement  fes  penlëes^ 
chacun  dit  ce  qu'il  a  lu  de  meil- 
leur. Pour  moi  ,  Meffieurs ,  je 
profite  beaucoup  à  raifonner 
avec  vous ,  vous  foufFrez  mes 
libertez. 

^,  Laiiïèz-là  le  compliment: 
pour  moi  je  me  fais  juftice  ^  &  je 
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vois  bien  que  fans  vous  je  ferois 
encore  enfoncé  dans  plufieurs 
erreurs.  Achevez  ,  je  vous  prie  , 
de  m'en   tirer. 

A.  Vos  erreurs ,  fi  vous  me 
permettez  de  parler  ainfi  ,  font 
celles  de  la  plupart  des  honnê- 
tes gens ,  qui  n*ont  point  appro- 
fondi  ces  matières. 

B.  Achevez  donc  de  me  gué- 
rir ,  nous  aurons  mille  chofes  à 
dire ,  ne  perdons  point  de  temps» 
&  fans  préambule  ,  venons  au 
fait. 

A,  De  quoi  parlions-nous  hier, 
quand  nous  nous  féparâmes  ?  De 
bonne  foi  je  ne  nVen  fouviens 
plus. 

-  C.  Vous  parliez  de  l'Eloquen^ 
ce  ,  qui  confifle  toute  à  émou- 
voir. 

B,  Oiiy,  j'avois  peine  à  com- 
prendre cela ,  comment  Tenten- 
dez-vous  ? 
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A.  Le  voici.  Que  diriez-vous 
d'un  homme  qui  perfuaderoic 
fans  prouver  ?  Ce  ne  fcroic  pas 
Jà  le  vrai  Orateur  ,  il  pourroic 
fcduire  les  autres  hommes, ayant 
Tintencion  de  les  perfuader  , 
fans  leur  montrer  que  ce  qu*il 
leur  perfuaderoit  feroit  la  véri- 
té. Un  tel  homme  feroit  dan- 
gereux dans  la  République  ^ 
c'eft  ce  que  nous  avons  vu  dans 
les  raifonnements  de  Socrate. 

B,  J*en   conviens. 

A.  Mais  que  diriez-vous  d'un 
homme  qui  prouveroit  la  vérité 
d*une  manière  exacte  ,  féche  , 
nue ,  qui  mettroit  {^^i»  arguments 
en  bonne  forme  ,  ou  qui  fe  fer- 
viroit  de  la  méthode  des  Geo. 
mètres  dans  {^^  difcours  publics^ 
fans  y  ajouter  rien  de  vif  &  de 
figuré  i  feroit- ce  un  Orateur  ? 

B,  Non ,  ce  ne  feroit  qu'un 
Philofophe. 
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A.  Il  faut  donc  pour  faire  un 
Orateur  ,choirir  un  Philofophe, 
c'eft-à-dire,  un  homme  qui  fâ- 
che prouver  la  vérité  j  &  ajou- 
ter à  Texaclitude  de  fes  raifonne- 
mens ,  la  beauté  &  la  véhémen- 
ce d'un  difcours  varié  ,  pour  en 
faire  un  Orateur. 

B.  Oùy  ,  fans  doute, 

A.  Et  c*eft  en  cela  que  con- 
fifte  la  différence  de  la  convic- 
tion de  la  Philofophie,  &  de  la 
perfuafion  de  l'Eloquence. 

B.  Comment  dites -vous  ?  je 
n'ai  pas  bien  compris. 

A,  Je  dis  que  le  Philofophe 
ne  fait  que  convaincre  ,  &  que 
rOrateur ,  outre  qu'il  convainc , 
perfuade. 

B.  Je  n'entens  pas  bien  enco- 
re Que  refte-t-il  à  faire  quand 
l'Auditeur  eft  convaincu  ? .. 

A,  Il  refte  à  faire  ce  que  fe- 
roit  un  Orateur  plus  qu'un  Mé- 
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caphy{î:ien  ,  en  vous  montrant 
l'exiftence  de  Dieu.  Le  Méta- 
phyficien  vous  fera  une  démonC 
tracion  fimple ,  c]ui  ne  va  qu'à  la  * 
Spéculation.  L'Orateur  y  ajoiu 
tera  tout  ce  qui  peut  exciter  en 
vous  des  fentimens ,  &  vous  fai- 
re aimer  la  vérité  prouvée  3  c'eft 
ce  qu'on  appelle  perfuafion. 

É.  J'entens  à  cette  heure  vo- 
tre penfée. 

^.  Ciceron  a  en  raifon  de 
dire  ,  qu'il  ne  falloir  jamais  fe- 
parer  la  Philofophie  de  TElo- 
quence.  Car  le  talent  de  perfua- 
der  fans  fcience  &  fans  fagefle  , 
cft  pernicieux  ^  &  la  fagcfle  fans 
art  de  perfuader ,  n'eft  point  ca- 
pable de  gagner  les  hommes^ 
&c  de  faire  entrer  la  vertu  dans 
les  cœurs.  Il  eft  bon  de  remar- 
quer cela  en  pafTant ,  pour  com- 
prendre combien  les  gens  du 
dernier  fiécle  fe  font  trompez. 

Il 
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11  y  avoir  d*un  côté  des  Scavants 
à  belles  Lettres ,  qui  ne  cher- 
choient  que  la  pureté  des  lan- 
gues ,  &  les  livres  poliment  é- 
crits  ^  ceux  -  là  fans  principes 
folides  de  doctrine  avec  leur  po- 
litefTe  &:  leur  érudition  ^  ont  été 
la  plupart  libertins.  D*un  autre 
côté  on  voyoit  des  Scolaftiques 
fecs  èc  épineux  ,  quipropofoienc 
la  vérité  d'une  manière  d  defa- 
gréable  ôc  fi  peu  fenfible  ,  qu'ils 
rebutoient  prefque  tout  le  mon- 
de. Pardonnez  -  moi  cette  dif- 
greffion  ^  je  reviens  à  mon  but. 
La  perfuafion  a  donc  au  -  delFus 
de  la  fimple  convidion  ,  que 
non-  feulement  elle  fait  voir  la 
vérité  ,  mais  qu'elle  la  dépeint 
aimable ,  6c  qu^elle  émeut  les 
hommes  en  fa  faveur.  Ainfi  dans 
l'Eloquence  ,  tout  confifte  à  a- 
jouter  à  la  preuve  folide  les 
moyens  d'intercffer  l'Auditeur  y 

H 


90  Dialogues 
&  d'employer  fes  paflions  pour 
le  defltin  qu'on  fe  propofe.  On 
lui  infpire  l'indignation  contre 
l'ingratitude  ^  l'horreur  contre 
la  cruauté ,  la  compaflion  pour 
la  mifere  ,  l'amour  pour  la  ver- 
tu ,  &  le  refte  de  même.  Voili 
ce  que  Platon  appelle  agir  fur 
Tame  de  l'Auditeur  ôc  émouvoir 
fes  entrailles.  L'entendez -vous 
maintenant  ? 

i?.  Oiiy  ,  je  Tentens  ,  Se  je 
vois  bien  par. là  que  l'Eloquence 
n'eft  point  une  invention  frivo- 
le pour  éblouir  les  hommes  par  ; 
des  difcours  brillants  ^  c'cft  un 
art  trcs-ferieux  ,  &  très-utile  à 
la  morale. 

A,  De -là  vient  ce  que  dit 
Ciceron  ^  qu'il  a  vu  bien  des  gens 
diferts  ,  c'efl:  -  à  ^  dire  qui  par- 
loicnt  avec  agrément  &  d'une 
manière  élégante  3  mais  qu'on 
fie  voit  prefque  jamais  de  vrai 
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Orateur ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  d'hom- 
me qui  fâche  entrer  dans  le 
cœur  des  autres  ,  &  qui  les  en- 
traîne. 

B,  Je  ne  m'en  étonne  plus  , 
&  je  vois  bien  qu*il  n*y  a  pref- 
que  perfonne  qui  tende  à  ce  but. 
Je  vous  avoue  que  Ciceron  mê^ 
me  qui  pofa  cette  règle ,  femble 
5*en  être  écarté  fouvent.  Que 
dites -vous  de  toutes  les  fleurs 
dont  il  a  orné  i^s  harangués  ?  Il 
me  femble  que  Tefprit  s'y  amufe 
&  que  le  cœur  n'en  eft  point  é- 
mû. 

A,  Il  faut  diftinguer ,  Mon- 
sieur :  les  pièces  de  Ciceron  en- 
core jeune  ,  où  il  ne  s'interefle 
que  pour  fa  réputation ,  ont  fou- 
vent  ce  défaut  :  il  paroît  bien 
qu'il  eft  plus  occupé  du  defir 
d'être  admiré  ,  que  de  la  juftice 
de  fa  caufe.  C*eft  ce  qui  arrive- 
ra toujours  ,  lorfqu'une  partie 

Hij 
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employera  pour  plaider  fa  cair-^ 
fe  ,  un  homme  qui  ne  fe  foucie 
de  fon  affaire  ,  que  pour  rem- 
plir fa  profeffion  avec  ëclar. 
Auflî  voyons -nous  que  la  plai- 
doirie fe  tournoie  fouvent  chez 
les  Romains  en  déclamation  faf- 
tueufe.  Mais  après  tout ,  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  dans  ces  haran-  -l 
gués  ,  même  les  plus  fleuries  ^ 
bien  de  Tart  pour  perfuader  & 
pour  émouvoir.  Ce  n'eft  pour-  | 
tant  pas  par  cet  endroit  qu'il 
faut  voir  Ciceron  pour  le  bien 
connoître  ^  c'eft  dans  les  haran*- 
gués  qu'il  a  faites  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  pour  les  befoins  de 
la  République.  Alors  Texperien- 
ce  des  grandes  affaires  ^l'amour 
de  la  liberté  ,  la  crainte  des  maL 
heurs  dont  il  étoit  menacé  ,  lui 
faifoient  faire  des  efforts  dignes 
d'un  Orateur.  Lorfqu'il  s'agit  de 
foûtenir  la  liberté  mourante ,  ôc  i 
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d^animer  toute  la  République 
contre  Antoine  fon  ennemi  5 
vous  ne  le  voyez  plus  chercher 
des  jeux  d'efprit  &  des  antithe^ 
fes  3  c'eft-la  qu'il  eft  véritable- 
ment éloquent  :  tout  y  eft  né- 
gligé y  comme  il  dit  lui-même 
dans  l'Orateur,  qu'on  le  doit 
être  lorfqu'il  s'agit  d'être  véhé- 
ment ^  c'eft  un  homme  qui  cher^ 
che  fimplement  dans  la  feule 
nature  ,  tout  ce  qui  eft  capable 
de  faifir  ^  d'anim.er ,  &  d'entraL 
ner  les  hommes. 

C.  Vous  nous  avez  parlé  fou- 
vent  des  jeux  d'efprit ,  je  vou- 
drois  bien  fçavoir  ce  que  c'eft 
précifément  j  car  je  vous  avoue 
que  j'ai  peine  à  diftinguer  dans 
Toccafion ,  les  jeux  d'efprit  d'a- 
vec les  autres  ornements  du  dif- 
cours  :  il  me  femble  que  Tefprrt  fe 
joue  dans  tous  les  difcours  ornez^ 

-/^.  Pardonnez  -  moi  ^  il  y  a 
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félon   Ciceron  même  ,  des  ex- 
prefTions  dont  tout  l'ornemenc 
naît  de  leur  force  ,  2c  de  la  na^ 
ture  du  fujet. 

C  Je  n'entens  point  tous  ces 
termes  de  l'art  ^  expliquez-moi 
s'il  vous  plaît  familièrement ,  à 
quoi  je  pourrai  d'abord  recon- 
noître  un  jeu  d'efprit  &  un  or- 
nement folide. 

A,  La  leclure  &  la  reflexion 
pourront  vous  l'apprendre  ^  il  y 
a  cent  manières  différentes  de 
jeux  d'efprit. 

C.  Mais  encore ,  de  grâce , 
quelle  en  eft  la  marque  géné- 
rale 5  eft-ce  TafFedation  ? 

A,  Ce  n'cft  pas  toute  forte 
d'affedation  5  mais  c'efl:  celle  de 
vouloir  plaire ,  &  montrer  fon 
efprit. 

C.  Ceft  quelque  chofe  :  mais 
j€  voudrois  encore  des  marques 
plus  précifes ,  pour  aider  mon 
difcernement. 
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A,  Hé  bien  !  en  voici  une  qui 
vous  contentera  peut-être.  Nouj 
avons  déjà  dit,  que  l'Eloquence 
confifte  non  -  feulement  dans  la 
preuve  ,  mais  encore  dans  Tare 
d'exciter  les  pallions.  Pour  les 
exciter ,  il  faut  les  peindre  ^  ainfi 
je  crois  que  toute  l'Eloquence 
fe  réduit  à  prouver  ,  à  peindre 
&  à  coucher.  Toutes  les  penfées 
brillantes  qui  ne  vont  point  à 
une  de  q^%  trois  chofes  ^  ne  font 
que  jeu  d'efprit. 

C.  Qu'appellez-vous  peindre  > 
je  n'entens  point  tout  votre  lan- 
gage. 

A.  Peindre  j  c'eft  non -feule- 
ment décrire  les  chofes ,  mais 
en  reprefenter  les  circonftances 
d'une  manière  fi  vive  &  fi  fen- 
fible  ,  que  l'auditeur  s'imagine 
prefque  les  voir.  Par  exemple , 
un  froid  hiftorien  qui  raconte- 
roit  la  mort  de  Didon  ,  fe  con- 
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tenreroic  de  dire:  Elle  fat  fi  ac- 
cablée de  douleur  après  le  dé- 
part d'Enëe  ,  qu'elle  ne  pût  fup- 
porter  la   vie  ;  elle  monta  au 
haut  de  fon  Palais  ,  elle  le  mit 
fur  un  bûcher  ,  6c  fe  tuaelle-mê- 
m€.   En  écoutant  ces  paroles  , 
vous  apprenez  le  fait ,  mais  vous 
ne  le  voyez  pas.  Ecoutez  Virgi- 
le ,  il  le  mettra  devant  vos  yeux-. 
N'eft  -  il  pas  vrai  que  quand  il 
ramafTe  toutes  les  circonftances 
de  ce  defefpoir  ,  qu'il  vous  moru 
tre  Didon  furieufe  ^  avec  un  vi- 
fage  où  la  mort  efl  déjà  peinte , 
qu'il  la  fait  parler  à  la  vue  de 
ce  portrait  êc  de  cette  épée  5  vo- 
tre imagination  vous  tranfporte 
à  Carthage  :  vous  croyez  voir  la 
Flote  des  Troyens  qui  fuit  le  ri- 
vage ,  &  la  Reine  que  rien  n'#ft 
capable  de  confoler  :   vous  en- 
trez   dans    tous    les   fentimens 
qu'eurent    alors    les  véritables 

fpeclateurs. 
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fpcdareLirs.  Ce  n'eft  plus  Virgile 
que  vous  écoutez^  vous  êtes  trop 
attentif  aux  dernières  paroles 
de  la  malheureufe  Didon  ,  pour 
penfer  à  lui.  Le  Poète  difparoît  3 
on  ne  voit  plus  que  ce  qu'il  fait 
voir  ,  on  n'entend  plus  que  ceux 
qu'il  fait  parler.  Voilà  la  force 
de  Pimitation  &  de  la  peinture, 
De-Là  vient  qu'un  Peintre  &  un 
Pocte  ont  tant  de  rapport  •  l'un 
peint  pour  les  yeux  ,  l'autre  pour 
les  oreilles  :  l'un  6c  l'autre  doi, 
vent  porter  les  objets  dans  l'i- 
magination des  hommes.  Je 
vous  ai  cité  un  exemple  tiré  d'un 
Pocte,  pour  vous  faire  mieux 
entendre  la  chofe  3  car  la  Pein- 
ture eft  encore  plus  vive  &  plus 
forte  dans  les  Poètes  que  dans 
les  Orateurs.  La  Poëfie  ne  dif- 
fère de  la  fimple  Eloquence  ^ 
qu'en  ce  qu'elle  peint  avec  en- 
toufiafme  ,  &  par  des  traits  plus 
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hardis.  La  Profe  a  fes  peintures 
quoique  plus  modérées  5  fans 
ces  peintures  on  ne  peut  échauf- 
fer l'imagination  de  Tauditeur  , 
ni  exciter  fes  paflions.  Un  récit 
fîmple  ne  peut  émouvoir  :  il  faut 
non-feulement  inftruire  les  au- 
diteurs des  faits ,  mais  les  leur 
rendre  fenfibles ,  6c  frapper  leurs 
fens  par  une  reprefentation  par- 
faite de  la  manière  touchante 
dont  ils  font  arrivez. 

C.  Je  n'avois  jamais  compris 
tout  cela.  Je  vois  bien  mainte- 
nant que  ce  que  vous  appeliez 
peinture  efl:  eflentiel  à  l'Elo- 
quence j  mais  vous  me  feriez 
croire  qu'il  n'y  a  point  d'Elo* 
quence  fans  Pocfie. 

A,  Vous  pouvez  le  croire  har- 
diment. Il  en  faut  retrancher  la 
verfifiçation  ,  c'eft-  à  -  dire  ,  le 
nombre  réglé  de  certaines  fyU 
labes ,  dans  lequel  le  Pocte  ren- 
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ferme  fes  penfées.   Le  vulgaire 
ignorant  s'imagine  que  c'eft-là 
Poëfie.    On    croit   être    Poece 
xjuand  on  a  parlé  ,  ou  écrit  en 
iTiefurant  ks  paroles.  Au  con- 
traire ,  bien  des  gens  font  des 
vers  fans  poëfie ,  6c  beaucoup 
<l'autres  font  pleins  de  poëfie , 
fans  faire  de  vers  :  laifl^bns  donc 
la  verfification.  Pour  tout  le  ref- 
te  ,  la  Poëfie  n'eft  autre  chofe 
<ju'une  ficlion  vive  qui  peint  la 
nature.  Si  on  n'a  ce  génie  de 
-peindre  ,  jamais  on  n'imprime 
les  chofes  dans  Tame  de  l'audi- 
teur ,  tout  eft  fec  ,  languiflant  de 
ennuyeux.  Depuis  le  péché  ori- 
ginel ,  l'homme  eft  tout  enfoncé 
dans  les  chofes  fenfibles  ^  c'eft- 
là  fon  grand  mal  :  il  ne  peut  être 
long-tems  attentif  à  ce  qui  eft 
abftrait.  Il  faut  donner  du  corps 
à  toutes  les  inftrudions  qu'on 
veut  infinuer  dans  fon  efprit.  Il 
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faut  des  images  qui  rarrêtent. 
De-là  vient  que  fi  tôt  après  la 
chute  du  genre  humain  ,  la  Poë- 
fie  ôc  Tidolacrie  toujours  jointes 
enfemble ,  firent  toute  la  religion 
des  Anciens.  Mais  ne  nous  écar- 
tons pas.  Vous  voyez  bien  que 
la  Poëfie  ,  c'eft  -  à .  dire  ,  la  vive 
peinture  des  chofes  ,  eft  comme 
l*ame  de  TEloquence. 

C.  Mais  fi  les  vrais  Orateurs 
font  Poctes ,  il  me  femble  auffi 
que  les  Poctes  font  Orateurs  ^ 
car  la  Poëfie  eft  propre  à  per- 
fuader. 

A.  Sans  doute,  ils  ont  le  mê- 
me but.  Toute  la  différence  con- 
fifte  en  ce  que  je  vous  ai  dit.  Les 
Poctes  ont  au-defl'us  des  Ora- 
teurs rentoufiafme  ,  qui  les  rend 
même  plus  élevez  ,  plus  vifs  & 
plus  hardis  dans  leurs  expreC 
fions.  Vous  vous  fouvenez  bien 
de  ce  que  je  vous  ai  rapporté 
tantôt  de  Ciceron  > 
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C.  Quoi  ?  n'eft-ce  pas  ?  .  . . 

yî.  Que  l'Orateur  doit  avoir 
la  diction  prefque  des  Poëces  ^ 
ce  prefque  ,  dit  tour. 

C.  JePentens  bien  à  cette  heu- 
re ^  tout  cela  fe  débrouille  dans 
'  mon  efpric.  Mais  revenons  à  ce 
que  vous  nous  avez  promis. 

A.  Vous  le  comprendrez  bien- 
tôt. A  quoi  peut  fervir  dans  un 
difcours  tout  ce  qui  ne  fert  point 
à  une  de  ces  trois  chofes ,  la 
-preuve,  la  peinture  &  le  mou. 
vement  ? 

C.  Il  fer  vira  à  plaire. 

yi,  Diftinguons  s*il  vous  plaît. 
Ce  qui  fert  à  plaire  pour  per- 
fuader  eft  bon  ,  les  preuves  fo- 
lides  &  bien  expliquées  plaifent 
fans  doute.  Ces  mouvemens  vifs 
&  naturels  de  l'Orateur  ,  ont 
beaucoup  de  grâces  ,  les  pein- 
tures fidelles  &:  animées  char- 
ment. Ainfi  les  trois  chofes  que 

liij 
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nous  admettons  dans  TEloquen-^ 
ce  plaifent ,  mais  elles  ne  fe  bor- 
nent pas  à   plaire.   Il  eft  quef- 
tion  de  fçavoir  ,  fi  nous  approu- 
verons les  penfées  &  les  expref- 
fions  qui  ne  vont  qu'à  plaire ,  6c 
qui  ne  peuvent  point  avoir  d'ef- 
fet  plus  folide  ^  c'efl:  ce  que  j'ap-  1 
pelle  jeu  d'efprît.  Souvenez-vous  i 
donc  bien  ^  s'il  vous  plaît ,  tou- 
jours que  je  lotie  toutes  les  gra-  j 
ces  du  difcours  qui  fervent  à  la 
perfuafion  •  je  ne   rejette   que 
celles  où  l'Auteur  amoureux  de 
lui-mcme  a  voulu  fe  peindre , 
&  amufer  l'auditeur  par  fon  bel 
efprit ,  au  lieu  de  le  remplir  uni- 
quement de  fon  fujet.  Ainfî  je 
crois  qu'il  faut  condamner  non-  ^ 
feulement  tous  les  jeux  de  mots , 
car  ils  n'ont  rien  que  de  froid 
&  de  pucril  -,  mais  encore  tous 
les  jeux  de  penfées ,  c'eft-à-dire^ 
toutes  celles  qui  ne  fervent  qu'à 
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briller  ,  puilqu'elles  n*onc  rien 
de  folide  &  de  convenable  à  la 
perfiiafion. 

C  J'y  confentirois  volontiers. 
Mais  n'ôteriez  -  vous  pas  par 
cette  feverité  ^  les  principaux  or- 
nemens  du  difcours  ? 

A,  ne  trouvez  -  vous  pas  que 
Virgile  6c  Homère  font  des  Au- 
teurs aflez  agréables  ^  croyez- 
vous  qu*il  y  en  ait  de  plus  déli- 
cieux ?  Vous  n*y  trouverez  pour- 
tant pas  ce  qu'on  appelle  des  jeux 
d'efpric.  Ce  font  des  chofes  fim- 
ples  ,  la  nature  fe  montre  par 
tout  3  par  tout  l'art  fe  cache  loi- 
gneufement.  Vous  n'y  trouvez- 
pas  un  feul  mot  qui  paroifle  mis 
pour  faire  honneur  au  bel  efprit 
du  Pocce.  Il  met  toute  fa  gloire  à 
ne  point  paroître  ^  pour  vous  oc- 
cuper des  chofes  qu'il  peint  , 
comme  un  Peintre  fon^^e  à  vous 
mettre  devant  les  yeux  les  fo- 
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refts ,  les  montagnes ,  les  rivières, 
les  lointains ,  les  bâtimens ,  les 
hommes ,  leurs  avantures  ,  leurs 
adions ,  leurs  paflîons  différen- 
tes ,  fans  que  vaus  puiffiez  re- 
marquer les  coups  du  peinceau  -, 
Tart  eft  groffier  &c  mcprifable  dès 
qu'il  paroît.  Platon  qui  avoir  exa- 
miné tout  cela  beaucoup  mieux 
que  la  plupart  des  Orateurs  ^ 
aflTure   qu'en  écrivant    on  doit 
toujours  fe  cacher  ,  fe  faire  ou- 
blier ,   &  ne   produire  que  les: 
chofes  &   les    perfonnes  qu'on 
veut  mettre  devant  les  yeux  du 
ledeur.  Voyez  combien  ces  An- 
ciens-là avoient  des  idées  plus 
hautes  &  plus  folides  que  nous. 

£.  Vous  nous  avez  aflez  parlé 
de  la  Peinture,  dites-nous  quel- 
que chofe  des  mouvemens  ,  à 
quoi  fervent-ils  ? 

^.  A  en  imprimer  dans  Tef- 
prit  de  Tauditeur  qui  foient  con^ 
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formes  au  deflein  de  celui  qui 
parle. 

^.   Mais  ces  mouvemens  en 
quoi  les  faites-vous  confifter  > 

^.  Dans  les  paroles  6c  dans 
les  adlions  du  corps. 

^,  quel  mouvement  peut  -  il 
y  avoir  dans  les  paroles  ? 

y^.  Vous  Pallez  voir.  Ciceron 
rapporte  que  les  ennemis  mê- 
mes de  Gracchus  ne  purent  s'ern^ 
pêcher  de  pleurer  ,  lorfqu'il  pro- 
nonça ces  paroles,  Miferable  oà 
irai  -je  !  quel  utile  me  refte  - 1-  il  ?. 
le  Capitule  /  il  efl  inonde  du  fin^, 
démon  frère.  Ma  maifon  ?  fy  ver* 
rois  une  malheureufe  mcre  fondre 
en  larmes  ^  mourir  de  douleur. 
Voilà  des  mouvemens.  Si  on  di- 
foit  cela  avec  tranquillité  ,.il  per-^ 
droit  fa  force. 
B,  Le  croyez-vous  ? 

A,  Vous  le  croirez  aniTi-bieri 
que  moi  iî  vous  Teilaycz.  Voyons.. 
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le.  Je  ne  fcai  ou  aller  dans  mm 
malheur  ,  il  ne  me  refte  aucuft 
axtle.  Le  Capitale  efl  le  lieu  où 
Von  a  répandu  le  fang  de  mon 
frère  ,  ma  maifon  eft  un  lieu  , 
eà  je  verrois  ma  mère  pleurer 
de  douleur,  C'eft  la  même  cha. 
fe.  Qu'eft  devenue  cette  vi- 
vacité ?  où  font  ces  paroles  cou- 
pées qui  marquent  fi  bien  la  na- 
ture dans  les  tranfports  de  la 
douleur  ?  La  manière  de  dire  les 
chofes ,  fait  voir  la  manière  dont 
on  les  fent  ,  &  c'eft  ce  qui  tou- 
che davantage  Tauditeur.  Dans 
ces  endroits-là,  non- feulement 
il  ne  faut  point  de  penfées ,  mais 
on  en  doit  retrancher  Pordre  & 
les  liai/bns.  Sans  cela  la  paflîon 
n*eft  plus  vraifemblable  ,  &  rien 
n'eft  fi  choquant  qu'une  paflîon 
exprimée  avec  pompe ,  &  par 
des  périodes  réglées.  Sur  cet  ar* 
ticle  je  vous  renvoyé  à  Longin  ^ 
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vous  y  verrez  des  exemples  de 
Demofthene  qui  font  merveil- 
leux. 

I  £.  J'entends  tout  cela  ,  mais 
vous  nous  avez  fait  efperer  Tex- 
pHcation  de  Taclion  du  corps  , 
je  ne  vous  en  tiens  pas  quitte. 

y4.  Je  ne  prétens  pas  faire  ici 
toute  une  Rhétorique ,  je  n*eii 
fuis  pas  même  capable  ^  Je  vous 
dirai  feulement  quelques  remar- 
ques que  j'ai  faites,  L'aclion  de^ 
Grecs   &   des     Romains   étoic 
bien  plus  violente  que  la  nôtre  , 
nous  le  voyons  dans  Ciceron  & 
dans  Quintilien  j  ils  battoient 
du  pied  ,  ils  fe  frappoient  mê- 
me le  front.   Ciceron  nous  re- 
prefente  un  Orateur  qui  fe  jet- 
te fur  la  partie  qu'il  défend  ,  ôc 
qui  déchire  fes  habits  pour  mon- 
trer aux  Juges  les  playes  qu'il 
avoir  recrues  au  fervice  de  la  Ré- 
publique. Voilà  une  adion  ve-- 
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liemente  ,  mais  cette  adion  e(l 
réfervée  pour  des  chofes  extra^ 
ordinaires.  Il  ne  parle  point  dam 
gefte  continuel  ^  en  effet ,  il  n'eft 
point  naturel  de  remuer  toûr- 
jours  les  bras  en  parlant ,  il  faut 
remuer  les  bras  parce  qu*on  eft 
animé  5  mais  il  ne  faudroit  pas 
pour  paroître  animé  remuer  les 
bras.  Il  y  a  des  chofes  mêmes  „ 
qu*il  faudroit  dire  tranquille- 
ment fans  fe  remuer. 

^.  Quoi  !  vous  voudriez  qu'un 
Prédicateur  ,  par  exemple  ,  ne 
fit  point  de  gefte  en  quelques 
occafions  ?  cela  paroîtroit  bien 
extraordinaire. 

-^.  J'avoue  qu'on  a  mis  en  rè- 
gle ou  du  moins  en  coutume  , 
qu'un  Prédicateur  doit  s'agiter 
fur  tout  ce  qu'il  dit  prefque  in. 
différemment  :  mais  il  eft  bien^ 
aifé  de  montrer  que  fouvent  nos 
Prédicateurs  s'agitent  trop  ,  6c 
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que  foiivenc  auff  ils  ne  s'agitent 
pas  aflez. 

B,  Ha  î  je  vous  prie  de  m'ex- 
pliquer  cela  5  car  j'avois  toujours 
crû  fur  l'exemple  de  ***  qu'il 
n'y  avoit  que  deux  ou  trois  for- 
tes de  mouvemens  de  mains  i 
faire  dans  tout  un  Sermon. 

Jl.  Venons  au  principe.  A 
quoi  fert  l'adion  du  corps  ? 
n'eft-  ce  pas  à  exprimer  les  fen- 
timens  5c  les  paflîons  qui  occu- 
pent l'ame  ? 

B,  Je  le  croîs. 

^.  Le  mouvement  du  corps 
eft  donc  une  peinture  des  pen- 
{its  de  l'ame 

B.  Ouy. 

^,  Et  cette  peinture  doit  être 
reflTemblante.  Il  faut  que  tout  y 
reprefente  vivement  &  naturel- 
lement les  fentimens  de  celui 
qui  parle  ëc  la  nature  des  chofes 
qu'il  dit.    Je  fçai  bien  qu*il  ne 
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faut  pas  aller  jufqu*à  une  repre* 

fentation  bafTe  6c  comique. 

^.   Il   me  femble  que    vous 
avez  raifon  ,  &:  je  vois  déjà  vo- 
tre penfée.  Permettez- moi  de 
vous    interrompre    pour     vous 
montrer    combien  j'entre  dans 
toutes  les  confequences  de  vos, 
principes.  Vous  voulez  que  TO- 
rateur  exprime  par  une  adion 
vive  êc  naturelle  ,  ce  que  ks  pa- 1 
jroles  feules  n'exprimeroient  que 
d'une  manière  languiflante.  Ain* 
fi  félon  vous ,  l'adion  même  eft 
une  peinture. 

^.  Sans  doute.  Mais  voici  ce 
qu'il  en  faut  conclure.  C'cft  que 
pour  bien  peindre  il  faut  imiter 
la  nature ,  ôc  voir  ce  qu'elle  fait 
quand  on  la  laiffe  faire,  6c  que 
Tart  ne  la  contraint  pas. 
£.  J'en  conviens. 

y^.  Voyons  donc,  Naturelle-r 
fnent  fait -on  beaucoup  de  gcC 
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tes,  quand  on  dir  des  chofes 
fimples ,  8c  où  nulle  paiîîon  n'eft 
mêlée. 

3.  Non. 

A,  Il  faudroit  donc  n'en  faire 
point  en  ces  occafions  dans  les 
difcours  publics,  ou  en  faire  très- 
peu  j  car  il  faut  que  tout  y  fuive 
la  nature.  Bien  plus:  il  y  a  des 
chofes  où  Ton  exprimeroit 
mieux  fes  penfées  par  une  cef- 
fation  de  tout  mouvement.  Un 
homme  plein  d*un  grand  fenti. 
ment  demeure  un  moment  im- 
mobile 3  cette  efpece  de  faififle- 

■  ment  tient  en  fufpens  Tamc  de 
R  tous  les  auditeurs. 

■  B,  Je  comprens  que  ces  fuf- 
penfions  bien  employées  feroienc 
belles ,  &  puiiTantes  pour  tou- 
cher Tauditeur.  Mais  il  me  fem- 
ble  que  vous  réduifez  celui  qui 

f>arle  en  public  ,  à  ne  faire  pour 
e  gefte   que  ce  que  feroit  un 
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homme  qui  parleroit  en  parti- 
culier ? 

A,  Pardonnez -.moi  :  la  vue 
d\ine  grande  Aflemblée ,  &  l'im- 
portance du  fujet  qu'on  traitte, 
doit  fans  doute  animer  beau- 
coup plus  un  homme  ,  que  s'il 
ctoit  dans  une  fimple  converfa- 
don.  Mais  en  public  comme  en 
particulier  ,  il  faut  qu'il  agifle 
toujours  naturellement  :  il  faut 
que  fon  corps  ait  du  mouvement 
quand  fes  paroles  en  ont  ^  &:que 
fon  corps  demeure  tranquille  , 
quand  {t%  paroles  n'ont  rien  que 
de  doux  &  de  fimple.  Rien  ne 
me  femble  fi  choquant  &  fi  ab- 
furde ,  que  de  voir  un  homme  qui 
fe  tourmente  pour  me  dire  des 
chofes  froides  :  pendant  qu'il  fuc 
il  nie  glace  le  fang.  Il  y  a  quel- 
que tems  que  je  m'endormis  à 
un  Sermon.  Vous  fiçavez  que  le 
fommeil  furprend  aux  Sermons 

de 
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de  Taprès  midi  :  auffi  ne  prê- 
ehoic  -  on  anciennement  que  le 
matin  à  la  MefTe  après  TEvangi- 
le.  Je  m'éveillai  bien-tôt ,  êc  j'en- 
tendis le  Prédicateur  qui  s'agi- 
toit  extraordinairement  -,  je  crus 
que  c'étoit  le  fort  de  fa  morale. 
•  B,  Hé  bien  !  qu'étoit  -  ce 
donc  ? 

A.  C'eft  qu'il  avertiflbit  k^ 
auditeurs  que  le  Dimanche  fui- 
vant  il  prccheroit  fur  la  Péni- 
tence.    Cet    avertiffement  fait 
avec  tant  de  violence  me  furprit, 
ic  m'auroit  fait  rire  fi  le  refped 
du  lieu  6c  de  Tadion  ne  m'eût 
retenu.   La  plupart  de- ces  dé- 
elamateurs  font  pour  le-gefte 
comme  pour  la  voix  :  leur  voix 
a  une  monotonie  perpétuelle ,. 
&  leur  gefte  une  uniformité  qui- 
n'eft  ni    moins  ennuyeufe  ,    xm 
moins^éloignée  de  la  nature ,  nii 
iaioins  contraire  au  fruit  qu'om 
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pourroit  attendre  de  Taclion. 

B.  Vous  dîtes  qu'ils  n'en  ont 
pas  affez  Quelquefois. 

A,  Faut-il  s'en  étonner  \  Us 
ne  difcernent  point  les  chofe* 
où  il  faut  s'animer  i  ils  s'ëpuifenc 
fur  des  chofes  communes  ^  & 
font  réduits  à  dire  foiblement 
celles  qui  demanderoient  une 
action  véhémente.  Il  faut  avouer 
même  que  nôtre  nation  n'eft 
guerescapablede  cette  véhémen- 
ce-, on  eft  trop  léger,  &  on  ne  con- 
çoit pas  affez  fortement  les  cho- 
fes. Les  Romains ,  &  encore  plus 
les  Grecs  étoient  admirables  en 
ce  genre  3  les  Orientaux  y  onc 
excellé  ,  particulièrement  les 
Hébreux.  Rien  n'égale  la  vivaci- 
té ôc  la  force  non-feulement  des 
figures  qu'ils  employoicnt  dans 
leurs  difcours ,  mais  encore  des 
adions  qu'ils  faifoient  pour  ex- 
primer leurs  fentimens  ,  coro- 
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me  de  mettre  de  la  cendre  fur 
leurs  têtes  ^  de  déchirer  leurs 
habits ,  ôc  de  fe  couvrir  de  facs 
dans  la  douleur.  Je  ne  parle 
point  des  chofcs  que  les  Pro- 
phètes faifoient  pour  figurer 
plus  vivement  les  chofes  qu'ils 
vouloienc prédire,  à caufe qu'el- 
les étoient  infpirées  de  Dieu. 
"Mais  les  infpirations  divines  à 
part ,  nous  voyons  que  ces  gens- 
là  s*entendoient  bien  autrement 
•que  nous  à  exprimer  leur  dou- 
leur, leur  crainte  &  leurs  autres 
paffions.  De  -  là  venoient  fans 
doute  ces  grands  effets  de  l'Elo- 
quence que  nous  ne  voyons  plus. 

B,  Vous  voudriez  donc  beau- 
coup d'inégalité  dans  la  voix  & 
dans  le  gefte: 

A.  C'eft  -  là  ce  qui  rend  l'ac- 
tion fi  puiflante  ,  &  qui  la  faî- 
foit  mettre  par  Demofthene  au- 
ciefiTus  de  tout*  Plus  l'adion  & 
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la  voix  paroiflTent  fimples  &  fz^ 
milieres  dans  les  endroits  où  l'on 
ne  fait  qu'inllruire ,  que  racon- 
ter ,  que  s'infinuer  •  plus  prépa- 
rent- t-elles  de  furprifes  &  d'é- 
motion pour  les  endroits  où  elles 
s'élèveront  à  un  entoufïafme  fou- 
dain.  C'eft  une  efpece  de  muf]-- 
que  5  toute  la  beauté  confifte 
dans  la  variété  des  tons  qui  hauf- 
fent  ou  qui  baifTent  félon  les  cho-^ 
ks  qu'ils  doivent  exprimer, 

B.  Mais  (î  Ton  vous  en  croit ,, 
nos  principaux  Orateurs  mêmes 
font  bien  éloignez  du  véritable 
art.  Le  Prédicateur  que  nous 
entendîmes  enfemble  il  y  a  quin- 
ze jours , ne  fuit  pascette  reglej 
il  ne  paroît  pas  même  s'en  met^ 
tre  en  peine.  Ex-cepté  les  trente 
premières  paroles  ,  il  dit  tout 
d'un  même  ton  ^  &  toute  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  les.  en- 
droits où  il  veut  s'animer  ,  fie 
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ceux  où  il  ne  le  veut  pas ,  c'elt 
que  dans  les  premiers  il  parle 
encore  plus  rapidement  qu'à  l'or- 
dinaire. 

^.  Pardonnez  -  moi  ,  Mon- 
fieur  ,  fa  voix  a  deux  tons ,  mais 
ils  ne  font  gueres  proportionnez 
à  fes  paroles.  Vous  avez  raifoa 
de  dire  qu'il  ne  s'attache  point 
à  ces  règles ,  je  crois  qu'il  n'en  a 
pas  même  fcnti  le  befoin.  Sa  voix 
eft  naturellement  mélodieu- 
fe  :  quoique  très-mal  ménagée  ,, 
elle  ne  laifle  pas  de  plaire  ^  mai-s 
vous  voyez  bien  qu'elle  ne  fair 
dans  l'ame  aucune  des  impref- 
fions  touchantes  qu'elle  feroit , 
fi  elle  avoit  toutes  les  inflexions 
qui  expriment  les  fentimens.  Ce 
font  de  belles  cloches  dont  le 
fon  eft  clair  ,  plein  ,  doux  &: 
agréable  -,  mais  après  tout ,  des 
cloches  qui  ne  fignifîent  rien  5, 
qiii  n'ont  point  de  variété  ,mi 
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par  confequenc  d'harmonie  & 

d'éloquence.  v 

£.  Mais  cette  rapidité  de  dif- 
cours  a  pourtant  beaucoup  de 
grâces. 

yf.  Elle  en  a  fans  doute  ,  &  je 
conviens  que  dans  certains  en^ 
droits  vifs  il  faut  parler  plus  vitr^ 
mais  parler  avec  précipitation 
&  ne  pouvoir  fe  retenir  ,  eft  ua 
grand  défaut.  Il  y  a  des  clio- 
fes  qu'il  faut  appuyer.  Il  en  eft 
de  l'action  Se  de  la  voix ,  comme 
des  vers  ^  il  faut  quelquefois  une 
mefure  lente  6c  grave  ,  qui  pei- 
gne les  chofes  de  ce  caradere  ^ 
comme  il  faut  quelquefois  une 
mefure  courte  &  impetueufe 
pour  fignifier  ce  qui  eft  vif  &  ar- 
dent. Se  fervir  toujours  de  la 
même  adion  &:  de  la  mcme  me- 
fure de  voix  ,  c'eft  comme  qui 
donneroit  le  même  remède  à 
toutes  fortes  de  malades.  Mais  il 
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faut  pardonner  à  ce  Prédicateur 
l'uniformité  de  voix  êcd^adiorr^ 
car  outre  qu'il  a  d'ailleurs  des 
qualitez  très-eftimables,  de  plus 
ce  défaut  lui  eft  neceflaire.  N'a- 
vons-nous pas  dit  qu'il  faut  que 
l'action  de  la  voix  accompagne 
toujours  les  paroles,  fon  ftile  eft; 
tout  uni ,  il  n'a  aucune  variété  5, 
d'un  côté  rien  de  familier  ,d*in:- 
iînuant  &  de  populaire  j  de  l'aa* 
tre  rien  de  vif ,  de  figuré  &  de 
fublime  ;  c'eft  un  cours  réglé  de 
paroles  qui  fe  preflTent  les  unes- 
les  autres  •  ce  font  des  déduc 
tions  exades ,  des  raifonnemens^ 
bien  fuivis  &  concluants,  des 
portraits  fidèles  :  en  un  mot^j, 
c'eft  un  homme  qui  parle  en  ter- 
mes propres ,  &  qui  dit  des  cho- 
fes  très-fenfées.  Il  faut  même 
reconnoître  que  la  Chaire  lui  3 
de  grandes  obligations  ,  il  l'a  ti^. 
rée  de  la  fervitude  des  Décla- 
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niateurs  ,  &  il  l'a  remplie  avec 
beaucoup  de  force  ôc  de  digni- 
té. Il  eft  très,  capable  de  con- 
vaincre ,  mais  je  ne  connois  gue- 
XQs  de  Prédicateur  qui  perfiiade 
&  qui  touche  moins.  Si  vous  y 
prenez  garde  ,  il  n*eft  pas  même~ 
fort  inftruit  ^  car  outre  qu'il  n'a 
aucune  manière  iniînuance  de  fa- 
milière ,  ainfi  que  nous  l'avons- 
déjà  remarqué  ailleurs  ,  il  n'a 
rien  d'affedueux  ,  de   fenfible.. 
Ce  font  des  raifonnemens  qui 
demandent    de    la    contention 
d'efprit.  Il  ne  refte  prefque  rien 
de  tout  ce  qu'il  a  dit ,  dans  la 
tête  de  ceux  qui  l'ont  écouté  : 
c*eft  un  torrent  qui  a  paflTé  touc 
d'un  coup ,  &  qui  laiife  fon  lit  a 
fcc.   Pour  faire  une  imprellîoa 
durable ,  il  faut  aider  les  efprits , 
en  touchant  les  partions.  Les  inf- 
truâ:ionsfeiches  ne  peuvent  guer- 
res réiiflir ,  mais  ce  que  je  trouve- 
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ve  le  moins  naturel  en  ce  Pré- 
dicateur ,  eft  qu'il  donne  à  ks 
bras  un  mouvement  continuel , 
pendant  qu'il  n'y  a  ni  mouve- 
ment ni  figure  dans  ks  paroles. 
A  un  tel  ftile  il  faudroit  une  ac- 
tion commune  de  converfation , 
Gu  bien  il  faudroit  à  cette  ac- 
tion impetueufe  ^  un  ftile  plein 
de  faillies  6c  de  véhémence  j  en- 
core faudroit-il , comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ménager  mieux  cette 
véhémence  ,  &  la  rendre  moins 
uniforme.  Je  conclus  que  c'eft 
un  grand  homme  qui  n'eft  point 
orateur.  Un  Miffionnaire  de  vil- 
lage qui  fçaît  efFrayer  ^  faire 
couler  des  larmes  ,  frappe  bien 
plus  au  but  de  TEloquence. 

i?.  Mais  quel  moyen  de  con- 
noître  en  détail  les  geftes  &  les 
inflexions  de  voix  conformes  à 
la  nature  ? 

-^.  Je  vous  Tai  déjà  dit ,  tout 
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Tart  des  bons  Orateurs  ne  con- 
fifte  qu'à  obferver  ce  que  la  na- 
ture fait  quand  elle  n'eft  point 
retenue.  Ne  faites  point  com- 
me ces  mauvais  Orateurs ,  qui 
veulent  toujours  d'ëclamer  ôcne 
jamais  parler  à  leurs  auditeurs  :  il 
faut  au  contraire  que  chacun  de 
vos  auditeurs  s'imagine  que  vous 
parlez  à  lui  en  particulier,  Voilà 
à  quoi  fervent  les  tons  naturels , 
familiers  ôc  infinuants.  Il  faut 
à  la  vérité  qu'ils  foient  toujours 
graves  &:  modeftes.  Il  faut  rnê- 
me  qu'ils  deviennent  puiflants 
&  pathétiques  dans  les  endroits 
où  le  difcours  s'élève  &  s'échauf- 
fe. N*efperez  pas  exprimer  les 
partions  par  le  feul  effort  de  la 
voix  'y  beaucoup  de  gens  en 
criant  de  en  s'agitant ,  ne  font 
qu'étourdir.  Pour  r.éuflîr  à  pein- 
dre les  partions  ,  il  faut  étudier 
les  mouvemens  qu'elles  infpi- 
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renc.  Par  exemple  ,  remarquez 
ce  que  font  les  yeux  ,  ce   que 
font  les  mains ,  ce  que  fait  tout 
le  corps ,  de  quelle  eft  fa  poftu- 
re  ^  ce  que  fait  la  voix  d'un  hom- 
me ,  quand  il  eft  pénétré  de  dou- 
leur j  ou  furpris  à  la  vue  d'un  ob- 
jet étonnant.   Voilà  la  nature 
qui  fe  montre  à  vous  ,  vous  n'a- 
vez qu'à  la  fuivre.  Si  vous  em- 
ployez  l'art  ,  cachez- le  fi  bien 
par  l'imitation ,  qu'on  le  pren- 
ne pour  la  nature  même.  Mais 
à  dire  le  vrai ,  il  en  eft  des  Ora- 
teurs ,    comme    des    Poètes  , 
qui  font  des  Elégies  ou  d'au- 
tres vers  paflîonnez.  Il  faut  fen- 
tir  la  paflion  pour  la  bien  pein- 
dre ^  l'art  quelque  grand  qu'il 
foit ,  ne  parle  point  comme  la 
paflïon  véritable.  Ainfî  vous  fe- 
rez toujours  un  Orateur  très- 
imparfait  ,  fi  vous  n'êtes  péné- 
iré    des    fentimens    que    vous 

Lij  ^ 


124        Dialogues 
voulez   peindre  &  infpirer  aux 
autres  ^  &  ce  n'eft  pas  par  [pu 
ricualitë  que  je  dis  ceci ,  je  ne 
parle  qu'en  Orateur. 

B,  Je  comprens  cela  ,  mais 
vous  nous  avez  parlé  des  yeux  ; 
ont-ils  leur  éloquence  ? 

^,  N'en  doutez  pas.  Ciceron 
&  tous  les  autres  Anciens  Taffu- 
rent.  Rien  ne  parle  tant  que  le 
vifage  ,  il  exprime  tout  ,  mais 
dans  le  vifage  les  yeux  font  le 
principal  effet  3  un  feul  regard 
jette  bien  à  propos  pénétre  dans 
le  fond  des  cœurs. 

J?.  Vous  me  faites  fouvenîr 
que  le  Prédicateur  donc  nous 
parlions ,  a  d'ordinaire  les  yeux 
fermez  ;  quand  on  le  regarde  de 
près  y  cela  choque. 

^.  C'eft  qu'on  fent  qu'il  lui 
manque  une  des  chofes  qui  de- 
vroient  animer  fon  dilcours. 

i?.  Mais  pourquoi  le  fait-il? 
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u4.  Il  fe  hâte  de  prononcer  , 
&  il  ferme  les  yeux  ,  parce  que 
fa  mémoire  travaille  trop. 

£,  J*ai  bien  remarqué  qu'elle 
efl;  fort  chargée  :  quelquefois 
même  il  reprend  plufieui's  mots 
pour  retrouver  le  fil  du  dif- 
cours  j  ics  reprifes  font  défa- 
gréables  ,  &  fentent  Técolier 
qui  fixait  mal  fa  leçon  ,  elles  fe- 
roient  tort  à  un  moindre  Pré- 
dicateur. 

^.  Ce  n'efl  pas  la  faute  du 
Prédicateur  ,  c'cfl:  la  faute  de  la 
méthode  qu'il  a  fuivie  après  tant 
d'autres.  Tant  qu'on  prêchera 
par  cœur  &  fouvent ,  on  tom- 
bera dans  cet  embarras. 

^,  Comment  donc  ?  vou- 
driez-vous  qu'on  ne  prêchâc 
point  par  cœur  ?  Jamais  on  ne 
feroit  des  difcours  pleins  de  for- 
ce &  de  jufleflTe. 

-^.  Je  ne  voudrois  pas  empê- 
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cher  les  Prédicateurs  d'appren- 
dre par  cœur  certains  difcours 
extraordinaires ,  ils  auroient  af. 
fez  de  tems  pour  fe  bien  prépa- 
rer à  ceux  -  là  •  encore  pour- 
roienc-ils  s'en  paffer. 

^,  Comment  cela  ?  Ce  que 
vous  dites  paroît  incroyable. 

u4.  Si  j'ai  tort,  je  fuis  prêt  à 
me   rétracter  :  examinons  cela 
ians    prévention.     Quel  eft  le 
principal  but  de  l'Orateur  ?  n'a- 
vons-nous pas  vu  que  c'eft  de 
perfuader  ?  &  pour  perfuader  ^ 
ne  difions  -  nous  pas  qu'il  faut 
toucher  en  excitant  les  paflîons  ? 
B,  J'en  conviens. 
^.  La  manière  la  plus  vive 
&  la  plus  touchante  eft  donc  la 
meilleure  ? 

i?.  Cela  eft  vrai  :  qu'en  con- 
cluez- vous  ? 

^.  Lequel  des  deux  Orateurs 
peut  avoir  la  manière  la  plus  vi- 
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ve  &  la  plus  touchante  ?  ou  ce- 
lui qui  apprend  par  cœur  ^  ou 
celui  qui  parle  fans  reciter  mot 
à  mot  ce  qu'il  a  appris  ? 

B.  Je  fouriens  que  c'eft  celui 
qui  a  appris  par  cœur. 

^.  Attendez  ,  pofons  bien 
l*état  de  la  queftion.  Je  mets 
d'un  côté  un  iiomme  qui  com- 
pofe  exaclement  tout  fon  dif- 
cours ,  &  qui  Tapprend  par  cœur 
jufqu'à  la  moindre  fyllabe  3  de 
l'autre  je  fuppofe  un  homme  fça- 
vant  qui  fe  remplit  de  fon  fujet, 
qui  a  beaucoup  de  facilité  de 
parler  (  car  vous  ne  voulez  pas 
que  les  gens  fans  talent  s'en  mê- 
lent. )  Un  homme  enfin  qui  mé- 
dite fortement  tous  les  princi- 
pes du  fujet  qu'il  doit  traitter  , 
&  dans  toute  leur  étendue  ^  qui 
s'en  fait  un  ordre  dans  l'efprit  • 
qui  prépare  les  plus  fortes  ex- 
preffipns  ,  par  iefquelles  il  veut 
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rendre  fon  fujet  fenfible  3  qui 
range   toutes   fes  preuves  ^  qui 
prépare  un  certain  nombre  de 
figures  touchantes.  Cet  homme 
fcait   fans  doute  tout  ce  qu'il 
doit  dire  ,  &  la  place  où  il  doic 
mettre  chaque  chofe.  Il  ne  lui 
refte  pour  l'exécution  qu'à  trou- 
ver  les    expreffions   communes 
qui   doivent  faire   le  corps   du 
difcours.  Croyez- vous  qu'un  tel 
hcrnme  ait  de  la  peine  à  les  trou- 
ver ? 

B,  Il  ne  les  trouvera  pas  fî 
juftes  &:  fi  ornées ,  qu'il  les  auroit 
trouvées  à  loifir  dans  fon  cabi- 
net. 

^.  Je  le  croîs.  Mais  félon  vous- 
même  ,  il  ne  perdra  qu'un  peu 
d'ornement ,  éc  vous  fçavez  ce 
que  nous  devons  penfer  de  cette 
perte  ,  félon  les  principes  que 
nous  avons  déjà  pofez.  D'un  au* 
tre  côté  ,  que  ne  gagnera-t-il 
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p  pas  pour  la  liberté  de  pour  la 
force  de  Taftion  qui  eft  le  prin* 
cipal  •  fuppofant  qu'il  fe  foit 
jàr  beaucoup  exercé  a  écrire  ,  com^ 
nie  Ciceron  le  demande  5  qu'il 
ait  lu  tout  les  bons  modelles  j 
qu'il  ait  beaucoup  de  facilité  na- 
turelle èc  acquife  ^  qu^il  ait  un 
fonds  abondant  de  principe.^  dl 
d'érudition  •  qu'il  ait  bien'  mé- 
dité tout  fon  fujer  ^  qu'il  l'aie 
bien  rana;é  dans  la  zètQ,  Nous 
devons  conclure  qu'il  parlera 
avec  force,  avec  ordre,  avec 
abondance.  Ses  périodes  n'amu- 
feront  pas  tant  l'oreille  ^  tane 
mieux  ,  il  en  fera  meilleur  Ora- 
teur. Ses  tranfitions  ne  feronc 
pas  fî  fines  :  n'importe ,  outre 
qu'il  peut  les  avoir  préparées 
fans  les  apprendre  par  cœur  - 
de  plus ,  ces  négligences  lui  fe- 
ront communes  avec  les  plus 
éloquents  Orateurs  de  Tantiq^uir 
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té  ,qui  ont  crû  qu'il  falloir  par- 
là  imiter  fouvent  la  nature ,  ôc 
ne  montrer  pas  une  trop  gran. 
de  préparation.  Que  lui  man- 
quera-t-il  donc?  Il  tera  quelque 
petite  répétition  ,  mais  elle  ne 
fera  pas  inutile  ^  non-feulement 
l'auditeur  de  bon  goût  pren- 
dra plaifir  à  y  reconnoître  la 
nature  qui  reprend  fouvent  ce 
qui  la  frappe  davantage  dans 
un  fujet  j  mais  cette  répétition 
imprimera  plus  fortement  les 
veritez  ^  c'eft  la  véritable  ma. 
niere  d*inftruire.  Tout  au  plus 
trouvera- t-on  dans  fon  difcours 
quelque  conftruclion  peu  exac- 
te ,  quelque  terme  impropre  , 
ou  cenfuré  par  l'Académie  ^ 
quelque  chofe  d*irreguliere  ,  ou 
fî  vous  voulez  de  foible  &  de 
mal  placé ,  qui  lui  aura  échappé 
dans  la  chaleur  de  Tadtion.  Il 
faudroit  avoir  Tefprit  bien  petit 
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pour  croire  que  ces  fautes  -  là 
fnflenc  grandes  3  on  en  trouvera 
de  cette  nature  dans   les   plus 
excellents  originaux.    Les  plus 
habiles  d'entre  les  Anciens  les 
ont  méprifées.    Si  nous  avions 
d*auffi    grandes    vues    qu'eux , 
nous  ne  ferions  gneres  occupez 
de  ces  minuties.  Il  n'y  a  que  les 
gens  qui  ne  font  pas  propres  à 
difcerner  les  grandes  chofes ,  qui 
s'amufent  à  celles-là.  Pardon- 
nez ma  liberté  ^  ce  n'eft  qu'à 
cauie  que  je  vous  crois  bien  dif- 
férent de  ces  efpritsJà ,  que  je 
vous  en  parle  avec  fi  peu  de  mé- 
fiagement. 

£.  Vous  n'avez  pas  befoin  de 
précaution  avec  moi ,  allons  juf- 
qu'au  bout  fans  nous  arrêter. 

^.  Confiderez  donc  ,  Mon. 
fieur  ,  en  même  tems^  les  avan- 
tages d'un  homme  qui  n'apprend 
point  par  cœur  ^  il  fe  poffede  ^ 
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il  parle  naturellement  j  il  ne  par- 
le point  en  dëclamateur  •  les 
chofes  coulent  de  four  ce  ^  fes 
expreflîons  (  fi  fon  naturel  eft 
riche  pour  l'Eloquence  )  font  vi- 
ves 6c  pleines  de  mouvement  -, 
la  chaleur  même  qui  Tanime, 
lui  faire  trouver  des  expreflîons 
&  des  figures  qu'il  n*auroit  pd 
préparer  dans  fon  étude. 

£:  Pourquoi  !  Un  homme  s'a- 
nime dans  fon  cabinet  ,  ôc  peut 
y  compofer  des  difcours  très. 
vifs. 

^,  Cela  eft  vrai  -,  mais  Tac- 
tion  y  ajoute  encore  une  plus 
grande  vivacité.  De  plus  ce 
qu'on  trouve  dans  la  chaleur  de 
Tadion  ,  eft  tout  autrement  fen- 
fible  bc  naturel  ^  il  a  un  air  né- 
gligé, &  ne  fent  point  Tart,  corn- 
me  prefque  toutes  les  chofes 
compofées  à  loifir.  Ajoutez  qu'- 
un Orateur  habile  Se  expéri- 
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mente  proporcionne  les  chofes 
à  l'iinpreffion  qu'il  voit  qu'elles 
font  fur  Tauditeur  -,  car  il  re- 
marque fort  bien  ce  qui  entre 
Se  ce  qui  n'entre  pas  dans  Tef- 
prit  :  ce  qui  attire  l'attention  , 
ce  qui  touche  les  cœurs ,  &  ce 
qui  ne  fait  point  ces  effets.  Il 
reprend  les  mêmes  chofês  d'un 
autre  manière  ^  il  les  revêt  d'i. 
mages  ôc  de  comparaifons  plus 
fenfibles ,  ou  bien  il  remonte  aux 
principes  j  d'où  dépendent  des 
veritez  qu'il  veut  perfuader  •  ou 
bien  il  tache  de  guérir  les  paf- 
fîons  qui  empêchent  ces  veritez 
de  faire  impreflîon.  Voilà  le  vé- 
ritable art  d'inflruire  &  de  per- 
fuader j  fans  ces  moyens  on  ne 
fait  que  des  déclamations  va^ 
gués  6c  infrudueufes.  Voyez 
combien  l'Orateur  qui  ne  parle 
que  par  cœur  eft  loin  de  ce  but. 
Reprefentez  -  vous  un   homme 
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qui  n'oleroit  dire  que  fa  leçon  j 
tout    eft   necefTairement    com- 
palTë  dans  fon  ftile  ,  6c  il  lui  ar- 
rive ce  que  Denys  d*Halycar- 
nalTe  remarque  ,  qui  eft  arrivé  à 
Ifocrate.    Sa    compofition    eft 
meilleure  à  être  lue  qu'à  être 
prononcée^  d'ailleurs,  quoiquil 
fâflTe  ,  fes  infledions  de  voix  lont 
uniformes   6c  toujours  un    pea 
forcées  ;  c€  n'eft  point  un  hom- 
me  qui  parle  ,  c'eft  un  Orateur 
qui  récite  ou  qui  déclame  ^  Ion 
adion  eft  contrainte  ,  fes  yeux 
trop  arrêtez  marquent  que  fa.' 
mémoire  travaille  ,  &  il  ne  peutt 
s'abandonner  à  un  mouvemenc 
extraordinaire  ,  fans  fe  mettre 
en  danger  de  perdre  le  fil  de  fort 
difcours.  L'auditeur  voyant  Tare 
fi  à  découvert,  bien  loin  d'être 
faifi  ik,  tranfporré  hors  de  loi-» 
même,  comme  il  le  faudroit, 
4)bferve  froidement  tout  l'artifi- 
ce du  difcours. 
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H.  Mais  les  anciens  Orateurs 
ne  faifoient-ils  pas  ce  que  vous 
condamnez  ? 

A.    Te  crois  que  non. 

i?.  Quoi  !  vous  croyez  que 
Deaiofthene  &  Ciceron  ne  fra- 
voient  point  par  cœur  ces  ha- 
rangues fi  achevées  que  nous 
avons  d'eux  ? 

A.  Nous  voyons  bien  qu'ils 
les  ëcrivoient  ^  mais  nous  avons 
plufieurs  raifons  de  croire  qu'ils 
ne    les  apprenoient    point   par 
cœur  mot  à  mot.    Les  difcours 
même  de  Demofthene  tels  qu'ils 
font  fur  le  papier  ,  marquent 
bien  plus  la  fublimité&:  la  véhé- 
mence d'un  grand  génie  ,  ac- 
coutumé à  parler  fortement  des 
affaires  publiques ,  que  l'exadi- 
tude  &.  la  politefTe  d'un  homme 
qui  compofe.  Pour  Ciceron  on 
voit  en  divers  endroits  de  (ts 
harangues  des  chofes  neceflai. 
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rement  imprévues  5  mais  rappor- 
tons-nous-en  à  lui- même  fur 
cette  matière.  Il  veut  que  TO- 
rateur  ait  beaucoup  de  memoi. 
re  :  il  parle  même  de  la  mémoire 
artificielle  comme  d'une  inven- 
tion utile-,  mais  tout  ce  qu'il  en 
dit,  ne  marque  point  que  Ton 
doive  apprendre  mot  à  mot  par 
cœur  j  au  contraire  il  paroît  fe 
borner  à  vouloir  qu'on  range 
exactement  dans  fa  tête  toutes 
les  parties  de  fon  difcours,  & 
que  l*on  prémédite  les  figures  &c 
les  principales  exprelîîons  qu'on 
doit  employer,  fe  refervant  d'y 
ajouter  fur  le  champ  ce  que  le 
befoin  êc  la  vue  des  objets  pour- 
roit  infpîrer  5  c'eft  pour  cela  mê- 
me qu'il  demande  tant  de  dili. 
gence  ,  &  de  prefence  d'efprit 
dans  l'Orateur. 

JS.   Permettez  -  moi  de  vous 
dire  que  tout  cela  ne  me  perfua- 

de 
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Il    de  point  ^  je  ne  puis  croire  qu'on 
I     parle  fi  bien  quand  on  parle  fans 

avoir  réglé  toutes  [es  paroles. 
&       C.  Et  moi  je  comprens  bien 
■  ce  qui  vous  rend  fi  incrédule  ^ 
c*cft  que  vous  jugez  de  ceci  par 
^  une  expérience  commune.  Si  les 
gens  qui  apprennent  leurs  Ser- 
a  mons  par  cœur  prêchoient  fans 
^'  cette    préparation   ^    ils    prê- 
cheroient     apparemment     fort 
mal.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  ils 
îie  font  pas  accoutumez  à  fuivre 
la  nature  -,  ils  n*ont  fongé  qu'à 
apprendre  à  écrire  ,  &c  encore  à 
écrire  avec  affectation.  Jamais 
ils   n*ont  fongé  à  apprendre  a 
parler  d'une  manière  noble ,  for- 
te  &   naturelle.    D'ailleurs   la 
plupart  n'ont  pas  aflez  de  fonds 
de  doctrine  pour  fe  fier  à  eux- 
mêmes.   La  méthode  d'appren- 
dre par  cœur  ,  met  }e  ne  fçai 
combien  d'efprics  bornez  &  fu». 

M 
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perficiels  en  état  de  faire  desdif- 
cours  publics  avec  quelque  éclat- 
il  ne  faut  qu^aflembler  un  cer- 
tain nombre  de  paffages  &  de 
penfées  :  fi  peu  qu'on  ait  de  gé- 
nie de  de  fecours ,  on  donne  avec 
du  tems  une  forme  polie  à  cette 
matière. Mais  pour  le  refte,  il  faut 
une  méditation  ferieufe  des  pre- 
miers principes ,  une  connoilTan* 
ce  étendue  des  mœurs,  la  leélure 
de  l'antiquité  ,  de  la  force  de  rai- 
fonnement  &  d^adion.  N'eft-ce 
pas-là  ,  Monfieur  ,  ce  que  vous 
demandez  de  l'Orateur  qui  n'ap- 
prend point  par  cœur  ce  qu'il 
doit  dire  ? 

^.  Vous  Tavez  très-bien  ex- 
pliqué. Je  crois  feulement  qu'il 
faut  ajouter  que  quand  ces  qua- 
lirez  ne  fe  trouveront  pas  émi- 
nemment dans  un  homme  ,  il  ne 
laiflera  pas  de  faire  de  bons  dif- 
cours ,  pourvu  qu'il  ait  delà  fo- 
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lidicé  d'efprit,  un  fonds  raifonna- 
ble  de  fcience,  &  quelque  facilité 
de  parler.  Dans  cette  méthode , 
comme  dans  l'autre ,  il  y  auroit  di- 
vers degrez  d*Orateurs.  Remar- 
quez encore  que  la  plupart  des 
gens  qui  n'apprennent  point  par 
cœur ,  ne  fe  préparent  pas  aflez  j 
il  faudroit  étudier  fon  fujet  par 
une  profonde  méditation  ,  pré- 
parer tous  les  mouvemens  qui 
peuvent  toucher ,  &  donner  à 
tout  cela  un  ordre  qui  fervît  mê- 
me à  mieux  remettre  les  chofes 
dans  leur  point  de  vue. 
JB.  Vous  nous  avez  déjà  parlé 

f)lufieurs  fois  de  cet  ordre  -,  vou- 
ez^vous  autre  chofe  qu'une  di. 
vifion  ?  N'avez- vous  pas  encore 
fur  cela  quelque  opinion  fîngu- 
licre  ?  ' 

yi.  Vous  penfez  vous  mpc- 
quer  ^  je  ne  fuis  pas  moins  bizare 
fur  cet  article  que  fur  les  autres. 

Mij 
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£,  Je  crois  que  vous  le  dîte^ 
férieulement. 

^,  N'en  doutez  pas.  Puifque 
nous  fommes  en  train  ,.  je  m'en 
vais  vous  montrer  combien  Tor- 
dre manque  à  la  plupart  des 
Orateurs. 

j5.  Puifque  vous  aimez  tant 
Tordre  ,  les  diviflons  ne  vous  dé* 
plaifent  pas  ?  . 

^.  Je  fuis  bien  éloigné  de  Icsp 
approuver. 

B,  Pourquoi  donc  ?  ne  met- 
tent-elles pas  Tordre  daas  un 
difcours  ? 

yi.  D'ordinaire  elles  y  en  met* 
tent  un  qui  n'efl:  qu'apparent  •  de 
plus  elles  defleichent  &  gênent 
le  difcours  3  elles  le  coupent 
en  deux  ou  trois  parties^  qui  in- 
terrompent l'action  de  TOra- 
teur  ,  &  Teffet  qu'elle  doit  pro- 
duire j  il  n'y  a  plus  d'^unité  véri- 
table y  ce  font  deux  ou  xsois  dif. 
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cours  différents  qui  ne  font  unis 
que  par  une  liaifon  arbitraire. 
Le  Sermon  d'avanthier  ,  celui 
d'hier ,  &  celui  d'aujourd'hui  , 
pourvu  qu'ils  foient  d'un  deflein 
fuivi  ,  comme  les  defTeins  d'A- 
vent,  font  autant  enièmble  un 
tout  &  un  corps  de  difcours ,  que 
les  trois  points  d'un  de  ces  Ser- 
mons font  un  tout  entr'eux. 

£.  Mais  à  votre  avis  ,  qu'eft- 
ce  donc  que  l'ordre  ?  Quelle 
confufion  y  auroit-il  dans  un 
difcours  qui  ne  feroit  point  di*- 
Tifé  ? 

yî.  Croyez  ^  vous  qu'il  y  ait 
beaucoup  plus  de  confufion  dans 
les  harangues  de  DemolHiene 
&  de  Ciceron  ,  que  dans  ks  Ser- 
mons du  Prédicateur  de  votre 
Paroifle  l 

B,  Je  ne  fçai  :  je  croirois  que 
non. 

A.  Ne  craignez  pas  de  vous 
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engager  trop  ;  les  harangues  de 
ces  grands  hommes  ne  font  pas 
diviiëes  comme  les  fermons  d'à- 
prefent.  Non  -  feulement  eux  , 
mais  encore  Ifocratc  dont  nous 
avons  tant  parlé  ,  &  les  autres 
anciens  Orateurs  n*ont  point 
pris  cette  règle.  Les  Pères  de 
TEglife  ne  Tout  point  connue. 
Saint  Bernard  le  dernier  d'cntr'- 
eux  ,  marque  fouvent  des  divi- 
fîons ,  mais  il  ne  les  fuit  pas,  & 
il  ne  partage  point  ks  Sermoas. 
Les  Prédications  ont  été  encore 
long-tems  après  ,  fans  être  divi- 
féQs ,  &  c'eft  une  invention  très- 
moderne  qui  nous  vient  de  la 
Scholaftique. 

£,  Je  conviens  que  l'Ecole  efl 
un  méchant  modelle  pour  TE- 
loqucnce  ^  mais  quelle  forme 
donnoit-on  donc  anciennement 
â  un  difcours  ? 

^,  Je  m'en  vais  vous  le  dire* 
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On  ne  divifoit  pas  un  difcours  ^ 
mais  on  y  diftinguoit  foigneufe- 
ment  toutes  les  chofes  qui  a- 
voient  befoin  d'être  diftinguëes. 
On  affignoit  à  chacune  fa  place  ^ 
&  on  examinoit  attentivement 
en  quel  endroit  il  falloit  placer 
chaque  chofe  pour  la  rendre  plus 
propre  à  faire  impreflîon.  Sou- 
vent une  chofe  ,  qui  ,  dite  d'a- 
bord ,  n'auroit  paru  rien  ,  de- 
vient décifive,  lorfqu'elle  eft  re- 
fervëe  pour  un  autre   endroit  ^. 
où  l'auditeur  fera  préparé  par 
d'autres  chofes  à  en  fentir  toute 
la  force.  Souvent  un  mot  qui  a 
trouvé  heureufement  fa  place  ^ 
y  met  la  vérité   dans  tout  fon 
jour.   Il  faut  laiffèr  quelquefois 
une  vérité  enveloppée  jufqu'a  la 
fin  :  c'eft  Ciceron  qui  nous  Tàf- 
ll  fure.  Il  doit  y  avoir  par  tout  un 
enchaînement   de  preuves  •  il 
faut  que  la  première  prépare  à 
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la  féconde  ,  6c  que  la  féconde 
foûtienne  la  première.  On  doic 
d'abord  montrer  en  gros  tout 
un  fujet ,  &  prévenir  favorable- 
ment Tauditeur  par  un  dcbus 
modefte  &  infinuant,  par  un  air 
de  probité  &  de  candeur  ^  en- 
fuite  on  établit  les  principes  , 
puis  on  pofe  les  faits  d'une  ma^ 
niere  fîmple  ,  claire  6c  fenfible , 
appuyant  fur  les   circonftances 
dont  on  devra  fe  fervir  bien-ton 
après.  Des  principes ,  d^s  faits 
on  tire  les  confequences  ^   èc  il 
faut  difpofer  le  raifonnement  , 
de  manière  que  toutes  les  preu- 
ves s'entraident  pour  être  faci- 
lement retenues.  On  doit  faire 
enforte  que  le  difcours  aille  tou- 
jours croilfant,  ôc  que  Tauditeur 
fente  de  plus  en  plus  le  poids  de 
la  vérité.  Alors  il  faut  déployer 
les  images  vives  ôc  les  mouve- 
mcns  propres  à  exciter  les  pafl 

fion^ 
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lions  5  pour  cela  il  faut  connoî- 
tre  la  liailbn  que  les  paiîîons  onc 
entr'elles,  celles  qu'on  peut  ex- 
citer d'abord  plus  facilement , 
&  qui  peuvent  fervir  à  émou- 
voir les  autres  ^  celles  enfin  qui 
peuvent  produire  les  plus  grands 
effets ,  èc  par  lefquelles  il  faut 
terminer  le  difcours.  Il  eft  fou- 
vent  à  propos  de  faire  à  la  fin 
une  récapitulation  qui  recueille 
en  peu  de  mots  toute  la  force 
de  l'Orateur,  &  qui  remette  de- 
vant les  yeux  tout  ce  qu'il  a  dit 
de  plus  perfuafif.  Au  relie  il  ne 

f  faut  pas  garder  fcrupuleufèment 
cet  ordre  d'une  manière  unifor- 

P  me  5  chaque  fujet  a  (es  excep- 
tions &  fes  proprietez.  Ajoutez 
que  dans  cet  ordre  même  on 
peut  trouver  une  variété  pref- 
que  infinie.  Cet  ordre  qui  nous 
eft  à  peu  près  marqué  par  Ci- 
ceron ,  ne  peut  pas ,  comme  vous 

N 
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le  voyez  ,  être  fuivi  dans  un  dif- 
cours  coupé  en  trois  ,  ni  obfer- 
vé  dans  chaque  point  en  parti- 
culier. Il  faut  donc  un  ordre  , 
Monfieur  ,  mais  un  ordre  qui  ne 
foit  point  promis  &  découvert 
dès  le  commencement  du  dif- 
cours.  Ciceron  dit  que  le  meil- 
leur prefque  toujours  eft  de  le 
cacher  ,  &  d'y  mener  Tauditeuf 
fans  qu'il  s'en  apperçoive.  Il  dit 
même  en  termes  formels  ,  car 
je  m'en  fouviens  ^  qu'il  doit  ca- 
cher jufqu'au  nombre  de  [qs 
preuves ,  en  forte  qu'on  ne  puifle 
les  compter  ,  quoiqu'elles  foienc 
diftincles  par  elles-mêmes  ,  & 
qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de 
divifion  du  dilcours  clairement 
marquée.  Mais  la  grofljeretc  des 
derniers  tems  eft  allée  jufqu'àne 
point  connoîtrc  l'ordre  d'un  dif. 
cours ,  à  moins  que  celui  qui  le 
fait  n'en  avertille  dès  le  com- 
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niencement ,  &  qu'il  ne  s'arrête 
à  chaque  point. 

C.  Mais  les  divifians  ne  fer- 
vent-cUes  pas  pour  foulager  l'ef- 
prit  &  la  mémoire  de  l'auditeur  5 
c'eft  pour  Tinftrudion  qu'on  le 
fait. 

>^.  La  divifion  foulage  la  mé- 
moire de  celui  qui  parle.  Enco- 
re même  un  ordre  naturel  fans 
être  marqué  feroit  mieux  cet 
effet  y  car  la-veritable  liaifon  des 
matières  conduit  l'efprit.  Mais 
pour  les  divifions,  elles  n'aident 
que  les  gens  qui  ont  étudié ,  &c 
que  l'Ecole  a  accoutumez  à  cette 
méthode  5  &  fi  le  peuple  retient 
mieux  la  divifion  que  le  relie , 
c'eft  qu'elle  a  été  plus  fouvent 
répétée.  Généralement  parlant 
lesclKvfes  fenfibles  &  de  prati- 
que font  celles  qu'il  retient  le 
mieux. 

S.  L'ordre  que  vous  prapo- 

Nij 
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fez  peut  être  bon  fur  certaines 
matières  ,  mais  il  ne   convient 
.pas  à  toutes  ^  on  n*a  pas  toujours 
des  faits  à  pofer., 

A.  Quand  on  n'en  a  point , 
on  s'en  pafTe  ^  mais  il  n'y  a  gue^ 
res  de  matières  où  Pon  en  man- 
que. Une  des  beautez  de  Pla- 
ton eft  de  mettre  d'ordinaire 
dans  le  commencement  de  ks 
ouvrages  de  morale  ,  des  hiftoi- 
rcs  ôc  des  traditions  qui  font 
comme  le  fondement  de  toute 
la  fuite  du  dilcours.  Cette  mé- 
thode convient  bien  davantage 
à  ceux  qui  prêchent  la  Religion  ^ 
car  tout  y  eft  tradition^  tout  y  eft 
hiftoire,  tout  y  eft  antiquité.  La 
plupart  des  Prédicateurs  n'inf- 
truifent  pas  alfcz  ,  &  ne  prou- 
vent que  foiblement ,  faute  de 
remonter  à  ces  fources. 

B,  Il  y  a  déjà  long-tems  que 
vous  nous  parlez  ^  j'ai  honte  de 
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VOUS  arrêter  davantage  3  cepen- 
dant la  curiofité  m'entraîne  > 
permettez-moi  de  vous  faire  en- 
core quelques  queflions  fur  les 
règles  du  difcours. 

A.  Volontiers ,  je  ne  fuis  pas 
encore  las ,  &:  il  me  refte  un  mo- 
ment à  donner  à  la  converfa* 
tion. 

B,  Vous  voulez  bannir  fevé- 
rement  du  difcours  tout  les  orne- 
mens  frivoles.  Mais  apprenez* 
moi  par  des  exemples  fenfibles 
à  les  diftinguer  de  ceux  qui  font 
folides  &  naturels. 

A.  Aimez -vous  \^^  fredons 
dans  la  Mufîque  ?  N'aimez^vous 
pas  mieux  ces  tons  animez  qui 
peignent  les  chofes ,  &  qui  expri- 
ment les  paffions  ? 

B,  Oliy  ,  fans  doute  ^  les  fre^ 
dons  ne  font  qu'amufer  Toreille , 
ils  ne  fignifient  rien  ,  ils  n'exci- 
tent aucun  fentiment.  Autrefois 

Niij 
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nôtre  Mufique  en  étoit  pleine,' 
aulïï  n'avoir  -  elle  rien  que  de 
confus  &  de  foible  •  prefentc- 
menc  on  a  commencé  à  fe  ra- 
procher  de  la  Mufique  des  An- 
ciens. Cette  Mufique  eft  une  ef- 
pece  de  déclamation  paffionnée^ 
elle  acrit  fortement  fur  l'ame. 

A.  Je  ft^avois  bien  que  la  Mu* 

lîque  à  laquelle  vous  êtes  fort 

fenfible ,  me  ferviroit  à  vous  faire 

entendre  ce  qui  regarde  TElo- 

quence  ^  auffî  faut -il  qu'il  y  ait 

une  efpece  d'Eloquence  dans  la 

Mufique   même  ^  on   doit    re- 

jetter  les   fredons    dans  TEla- 

quence  auflî-bien  que  dans  Ja 

Mufique.  Ne  comprenez- vous 

pas  maintenant  ce  que  j'appelle 

difcours  fredonnez,  certains  jeux 

de  mots  qui  reviennent  toujours 

comme   des  refrains  ,  certains 

bourdonnemens     de     périodes 

languifiantes  &  uniformes.  Voi- 
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là  la  faiiffe  Eloquence  qui  reffem- 
ble  à  la  mauvaife  Mufîque. 

B,  Mais  encore  ,  rendez- moi 
cela  un  peu  plus  fenfible. 

A,  La  leclure  des  bons  &  des 
mauvais  Orateurs  vous  formera 
un  goût  plus  lûr  que  routes  les 
règles.  Cependant  il  eft  aifé  de 
vous  fatisfaire  en  vous  rappor. 
tant  quelques  exemples.  Je  n*ea 
prendrai  point  dans  nôtre  fiécle^ 
quoiqu'il  foit  fertile  en  faux  or- 
nemens.  Pour  ne  bleffer  per- 
fonne  revenons  à  Ifocrate ,  auflî- 
bien  eft-ce  le  modèle  des  dif- 
cours  fleuris  ôc  périodiques  qui 
font  maintenant  à  la  mode.  A^ 
vez-vous  Id  cet  Eloge  d'Helene 
qui  eft  fi  célèbre  ? 

B.  Otiy  j  je  Tai  lu  autrefois. 

A.  Comment  vous  parût-il  ? 

B,  Admirable ,  je  n'ai  jamais 
vu  tant  d'efprit ,  d'élégance ,  de 
douceur ,  d'invention  &  de  dé- 

N  iiij 
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licatefle.  Je  vous  avoue  qu*Ho* 
mere  que  je  lus  enfuire  ,  ne  me 
parût  point  avoir  les  mêmes 
traits  d'efprit.  Prefentement  que 
vous  m*avez  marqué  le  vérita- 
ble but  des  Poètes  &  des  Ora- 
teurs ,  je  vois  bien  qu'Homère 
eft  autant  au-deflus  dlfocrate 
que  fon  art  eft  caché  ,  &  que  ce- 
lui de  Pautre  paroît.  Mais  en- 
Un  je  fus  alors  charmé  d*Ifbcra- 
te  ,  6c  je  le  ferois  encore  fi  vous 
ne  m'aviez  d'étrompé.  M  *  *  * 
eft  rifocrate  de  nôtre  tems ,  3c 
je  vois  bien  qu'en  montrant  le 
foible  de  cet  Orateur ,  vous  fai- 
tes le  procès  de  tous  ceux  qui 
recherchent  cette  Eloquence 
fleurie  ôc  efféminée. 

^.  Je  ne  parle  que  d'Ifocrate. 
Dans  le  commencement  de  cet 
éloge  il  relevé  l*amour  que  The- 
fée  avoir  eu  pour  Hélène  ,  6c  il 
s'imagine  qu'il  donnera  une  iiaiu 
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te  idée  de  certe  femme  ,  en  dé- 
peignant les  qualircz  héroïques 
de  ce  grand  homme  qui  en  fut 
paiîîonné ,  comme  fi  Thefëe  que 
Tantiquicé  a  toujours  dépeint 
foible  &  inconftant  dans  iès  a- 
mours ,  n'auroir  pas  pu  être  tou- 
ché de  quelque  chofe  de  médio- 
cre ^  puis  il  vient  au  Jugement 
de  Paris.  Junon  ,  dit-il,  lui  pro- 
mettoit  TEmpire  deTAfie,  Mi- 
nerve la  victoire  dans  les  com- 
bats ,  Venus  ,  la  belle  Hélène  ^ 
comme  Paris  ne  pût  (  pourfuit- 
il  )  dans  ce  Jugement ,  regarder 
les  vifages  de  cqs  Déefles  à  caufe 
de  leur  éclat ,  il  ne  pût  juger  que 
du  prix  des  trois  chofes  qui  lui 
ctoient  offertes  :  il  préfera  Hé- 
lène à  TEmpire  6c  à  la  vidoireJ 
Enfuite  il  lotie  le  Jugement  de 
celui  au  difcernement  dut^uel 
les  Déefies  mêmes  s'étoient  (oû^ 
mifes.  Je  m'étonne  ^  dit-il  ^  ert^ 
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core  en  faveur  de  Paris ,  que 

quelqu'un  le  trouve  imprudent 

d'avoir  voulu  vivre  avec  celle  , 

,  pour  qui  tant  de  demi  dieux  vou- 

Ç<»  ^if  lurent  mourir. 

tiçciimt      c.  Je  m'imagine  entendre  nos 

^^^'     Prédicateurs  à  anthitefes  ,  &  à 

AivrQx,  jeux  d'efprit.  Il  y  a  bien  des  Ifo- 

Ç/u/êAo-      -^.  Voila  leur  maître  ^  tout  le 

(^^'  ?5  refte  de  cet  Eloge  eft  plein  des 

:^f^(,^    mêmes  traits  ,  il  eft  fondé  fur  la 

1^5  itM-  longue   guerre  de  Troye  ,  fur 

4^5,^^_les    maux   que    foufFrirent   les 

TuT,  «3c-  Grecs  pour  ravoir  Hélène,  &:  fur 

M^y,  la  louange  de  la  beauté  qui  eft 

fi  puiffante  fur  les  hommes.  Rien 

n*y  eft  prouvé  férieufement ,  il 

n'y  a  en  tout  cela  aucune  vérité 

de  morale.  Il  ne  juge  du  prix  des 

chofes  que  par  les  paffions  des 

hommes  ^  mais  non  feulement: 

ces  preuves  font  foibles  ^  de  plus 

fon  ftile  eft  tout  fardé  Se  amolli. 
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Je  vous  ai  rapporté  cet  endroit 
tout  profane  qu'il  eft  ,  à  cauie 
qu'il  eft  très-celebre ,  èc  que  cette 
mauvaife  manière  eft  mainte- 
nant fort  imitée.  Les  autres  dif- 
cours  les  plus  férieux  d'ifocrate 
fe  fentent  beaucoup  de  cette 
molleffè  de  ftile,  &  font  pleins 
de  ces  faux  brillants. 

£.  Je  vois  bien  que  vous  ne 
voulez  point  de  ces  tours  ingé* 
nieux ,  qui  ne  font  ni  des  railons 
folides  àc  concluantes  ,  ni  des 
mouvemens  naturels  &  efFec- 
tueux.  L'exemple  même  d'Ifo- 
crate  que  vous  apportez  ^  quoi» 
qu'il  foit  fur  un  fujet  frivole ,  ne 
laifle  pas  d'être  bon  5  car  tout 
ce  clinquant  convient  encore 
bien  moins  aux  fujets  férieux  Se 
folides. 

y^.  Revenons  ,  Monfîeur ,  à 
Ifocrate.  Ai-je  donc  eu  tort  de 
parler  de  cet  Orateur  ,  comme 
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Ciceron  nous  afTure  qu'Ariftote 
en  parloic? 

^.  Qu'en  dit  Ciceron? 

^.  Qu'Ariftote  voyant  qu'Ifo- 
crace  avoic  rranfporcé  l'Eloquen^ 
ce  de  Tadion  ,  &  de  1  ufage  à 
ramufemenc  6c  à  l'oftenration  , 
&  qu*il  attiroit  par -là  les  plus 
confiderables  difciples  ,  il  lui  ap- 
pliqua un  vers  de  Philoctece 
pour  marquer  combien  il  écoic 
honteux  de  fe  taire  ôc  d'enten- 
dre ce  déclamateur.  En  voilà  af-^ 
fez ,  il  faut  que  je  m'en  aille. 

i?.  Vous  ne  vous  en  irez  point 
encore,  Monfieur.Vousne  vou- 
lez donc  point  d'antitheies  ? 

^.  Pardonnez -moi  ,  quand 
les  chofes  qu'on  dit  font  natu- 
rellement oppofces  les  unes  aux 
autres  ,  il  faut  en  marquer  l'op- 
pofîtion.  Ces  antithcfesJà  font 
naturelles  ,  &  font  fans  doute 
une  beauté  folide  3  alors  c'eft  la 
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manière  la  plus  courte  &:  la  plus 
fimple  d'exprimer  les  chofes. 
Mais  chercher  un  détour  pour 
trouver  une  batterie  de  mots  , 
cela  cfl:  puérile.  D'abord  les  gens 
de  mauvais  goût  en  font  éblouis, 
mais  dans  la  fuite  ces  afFeda- 
tions  fatiguent  Pauditeun  Con- 
noilTez-vous  TArchiteAure  de 
nos  vieilles  Eglifes  qu'on  nom- 
me Gothique  ? 

B,  Ouy  3  je  la  connois ,  on  la. 
trouve  par  tout, 

yi.  N'avez- vous  pas  remar- 
qué ces  rofes ,  ces  points  ,  ces 
petits  ornements  coupez  &  fans 
djflcin  fuivî ,  enfin  tous  ces  co- 
lifichets dont  elle  eft  pleine.  Voi- 
là en  Architeclure  ce  que  les  an- 
tithefes  ôcles  autres  jeux  de  mots 
font  dans  l'Eloquence.  L'Archi- 
tedure  Grecque  eft  bien  plus 
fimple  ,  elle  n'admet  que  des 
ornemens  majeftueux  Se  natu- 
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tels>  on  n'y  voit  rien  que  de 
grand ,  de  proportionné  ,  de  mis 
en  fa  place.  Cette  Architedure 
qu'on  appelle  Gothique  ,  nous 
eft  venue  des  Arabes  ^  ces  fortes 
d*efprits  étant  fort  vifs  &  n'ayant 
ni  règle  ,  ni  culture  ,  ne  pou- 
voient  manquer  de  fe  jetter  dans 
de  fauffes  fubtilitez.  Delà  leur 
vint  ce  mauvais  goût  en  toutes 
chofes.  Ils  ont  été  fophiftes  en 
raifonnemens ,  amateurs  de  co- 
lifichets en  Architedure ,  &  in- 
venteurs de  pointes  en  Poëfie 
6c  en  Eloquence.  Tout  cela  eft 
du  même  génie. 

B,  Cela  eft  fort  plaifant.  Se- 
lon vous  un  Sermon  plein  d'an- 
tithefes  &;  d'autres  femblables 
ornemens  ,  eft  fait  comme  une 
Eglife  bâtie  à  la  Gothique. 

A,   Oiiy  ,   c'eft  précifément 
cela. 

£,  Encore  une  queftion  je  vous 
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en  conjure ,  &  puis  je  vous  lailïe. 

A.  Quoi  ? 

B,  Il  me  femble  qu'il  eft  bien 
difficile  de  traitter  en  ftile  no- 
ble les  détails,  ôc  cependant  il 
faut  le  faire  quand  on  veut  être 
folide  comme  vous  demandez 
qu'on  le  foit.  De  grâce  un  mot 
là-deflus. 

A,  On  a  tant  de  peur  dans 
nôtre  nation  d'être  bas ,  qu'on 
eft  d'ordinaire  kc  &  vague  dans 
les  expreffions.  Veut- on  loiier 
un  Saint ,  on  cherche  desphra- 
{^'b  magnifiques  ^  on  dit  qu'il  é- 
toit  admirable  ,  que  fes  vertus 
ëtoient  celeftes  ,  que  c'ëtoit  un 
Ange ,  &  non  pas  un  homme  ^ 
ainfi  tout  fe  paiïe  en  exclama, 
rions  fans  preuve  &  fans  pein- 
ture :  tout  au  contraire  les  Grecs 
fe  fervoient  peu  de  tous  ces  ter- 
mes généraux  qui  ne  prouvent 
rien  ,  mais  ils  difoient  beaucoup 
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de  faits.  Par  exemple,  Xeno- 
phon  dans  toute  la  Cyropédie 
ne  dit  pas  une  fois  que  Cyrus 
ëtoit  admirable  ,  mais  il  le  faic 
partout  admirer.  C'eftainfi  qu'il 
faudroit  loiier  les  Saints  en  mon- 
trant le  détail  de  lexirs  fenti- 
mens  &:  de  leurs  actions.  Nous 
avons  là-delfus  une  faufle  poli- 
telfe  femblable  à  celle  de  cer- 
tains provinciaux  qui  fe  piquent 
de  bel  efprit.  Ils  n*ofent  rien  dire 
qui  ne  leur  paroiiTè  exquis  & 
relevé  :  ils  font  toujours  guin- 
dez ,  &  croiroient  fe  trop  abbaif. 
fer  en  nommant  les  chofes  par 
leurs  noms.  Tout  entre  dans  les 
fujets  que  TEloquence  doit  trait- 
ter.  La  Pocfie  même  qui  eft  le 
-genre  le  plus  fublime,  ne  réuf- 
.fit  qu'en  peignant  les  chofes 
^vec  toutes  leurs  circonftances. 
Voyez  Virgile  reprefentant  les 
navires  Troycns  ,  qui  quittent 

le 
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\c  rivage  d'Afrique  ,  ou  qui  arC 
rivent  lur  !a  côte  d'Italie  •  touc 
le  d'écail  y  eft  peint.  Mais  il  fau 

\h  avouer  que  les  Grecs  poufToient 
encore  plus  loin  le  détails,  &  fui- 

§  voient  plus  fenfiblement  la  na- 
ture. A  caufe  de  ce  grand  dé- 
tail ,  bien  des  gens ,.  s'ils  To- 
ioient  ,  trouveroient  Homère 
trop  fimple.  Par  cmtQ  fimplicité 
:  fî  originale  ,  &  doSPnous  avons 
tant  perdu  le  goût  ,  ce  Poe  te  a 
i  beaucoup  de  rapport  avec  TE-i 
criture  ^  mais  l'Ecriture  le  fur- 
paflTe  autant  qu'il  a  furpaflTé  tout 
le  refte  de  l'antiquité ,  pour  pein- 
dre naïvement  les  chofes.  En  fai- 

^  fant  un  détail ,  il  ne  faut  rien  pré- 
fenter  à  l'efprit  de  l'auditeur  qui 
ne  mérite  ion  attention  ,  &  qui 
ne  contribue  à  l'idée  qu'on  veut 
lui  donner.  Ainfî  il  faut  être  ju- 
dicieux pour  le  choix,  des  crr- 
conftances  ^  mais  il  ne  faut  point 
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craindre  de  dire  tout  ce  qui  fert  ; 
&  cVft  une  politefle  mal  enten- 
due  que  de  fuprimer   certains 
endroits  utiles ,  parce  qu'on  ne 
les  trouve  pas  fufceptibles  d*or- 
nemens ,  outre  qu*Homere  nous 
apprend  aflez  par  fon  exemple  ^ 
qu'on  peut  embellir  en  leur  ma- 
nière tous  les  fujets»  D'ailleurs 
il  faut  recoogpître  que  tout  dit 
cours  doit  IK)ir  ks  inégalitez* 
Il  faut  être  grand  dans  les  gran- 
des cbofes  5  il  faut  être  fimple^ 
fans  être  bas  dans  les  petites  ^  il 
faut  tantôt  de  la  naïveté  &  de 
l'exaftitude  ,  tantôt  de  la  fubli- 
mité  ôc  de  la  véhémence.    Un 
Peintre  qui  ne  reprefenteroit  ja- 
mais que  des  Palais  d'une  Ar- 
chitcfture  fomptueufe ,  ne  feroic 
rien  de  vrai  &  laiTeroit  bien-tôt. 
H  faut  fuivrc  la  nature  dans  ks 
varierez  ,  après  avoir  peint  une 
foperbe  Ville  ,   il  eft  îbuvent  à 
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propos  de  faire  voir  un  defert , 
&  des  cabanes  de  bergers.  La 
plupart  des  gens  qui  veulent  fai- 
re de  beaux  difcours ,  cherchent 
fans  choix  également  par  tout 
la  pompe  des  paroles  :  ils  croyent 
avoir  tout  fait  pourvu  qu'ils 
ayent  fait  un  amas  de  grands 
mots ,  &  de  penfées  vagues.  Ils 
ne  fongent  qu'à  charger  leurs 
difcours  d'ornemens  ;  fembla- 
bles  aux  méchants  cuifiniers  qui 
ne  fçavent  rien  aflfaifonner  avec 
jufteflTe  ,  &  qui  croyent  donner 
un  goût  exquis  aux  viandes ,  en 
y  mettant  beaucoup  de  fel  5c  de 
poivre.  La  véritable  Eloquence 
n'a  rien  d'^enflc  ni  d'ambitieux  ^ 
elle  fe  modère  &  fe  proportionne 
aux  fujets  qu'elle  traitte,  8c  aux 
gens  qu'elle  înftruit  ^  elle  n'eft 
grande  &  fublime  que  quand  il 
faut  l'être. 

^.  Ce  mot  que  vous  nous  avez 
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die  de  l'Ecriture  fainte  me  dorr^ 
ne  un  defir  extrême  ,  que  vous 
m'en  faflîez  fentir  la  beauté  ^  ne 
pourrons -nous  point  vous  avoir 
demain  à  quelque  heure  ? 

^,  Demain  ,  il  me  fera  difE- 
cile  5  je  tacherai  pourtant  de  ve- 
nir ce  foir.  Puifque  vous  le  vou- 
lez ^  nous  parlerons  de  la  paro- 
le de  Dieu  ^  car  jufqu'ici  nous 
n'avons  parlé  que  de  celle  des 
hommes. 

C.  A  di^u  ,  Monfieur,  je  vous 
conjure  de  nous  tenir  parole.  Si 
vous  ne  venez  pas ,  nous  vous 
irons  chercher. 
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P^^^^  E  doutois  que  vous 


'  llwJiin  eft  fallu  que  je  n*aL 

^.  J'avois  une  affaire  qui  me 
gênoic ,  mais  je  me  fuis  débaraffe 
heureufemenc. 

£,  J'en  fuis  fort  aife,  car  nous 
avons  grand  befbin  d'achever  la 
matière  entamée, 
k  ,  C.  Ce  matin  j'étois  au  Ser^ 
mon.  à  *  *  6c  je  penfois  a  vous» 
Le  Prédicateur  a  parU  d'une 
manière  édifiante ,  mais  je  dou« 
te  que  le  peuple  entendît  bien 
ce  qu'il  difoit. 

^.  Souvent  cela  arrive.  J'ai 
vu  une  femme  d'efprit  qui  diîoit 
que  les  Prédicateurs  parlent  La-         ^ 
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tin  en  François.  La  plus  eflen- 
tielle  qualité  d'un  Prédicateur 
eft  d*être  inftrudif  ^  mais  il  faut 
être  bien  inftruit  pour  inftruire 
les  autres.  D'un  côté  il  faut  en- 
tendre parfaitement  toute  la  for- 
ce des  expreffions  de  PEcriture, 
De  l'autre ,  il  faut  connoître  pré- 
cifément  la  portée  des  efprits 
aufquels  on  parle.  Cela  deman- 
de une  fcience  fort  folide,  &  un 
grand  difcernement.  On  parle 
tous  les  jours  au  peuple  de  l'E- 
criture ,  de  l'Eglife  ,  des  deux 
Loix ,  des  Sacrifices ,  de  Moyfe  , 
d'Aaron ,  de  Melchifedech  ,  des 
Prophètes  ,  des  Apôtres ,  &  on 
ne  fe  met  point  en  peine  de  leur 
apprendre  ce  que  fignifient  tou- 
tes ces  chofes ,  &  ce  qu'ont  fait 
ces  perfonnes  -  là.  On  fuivroit 
vingt  ans  bien  des  Prédicateurs^ 
fans  aprendre  la  Religion  ,  com- 
me  on  la  doit  fçavoir. 
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B.  Croyez-vous  qu'on  ignore 
les  chofes  dont  vous  parlez  i 

C.  Pour  moi  je  n'en  doute 
pas.  Peu  de  gens  les  entendent 
aflTcz  pour  profiter  des  Sermons. 

JS.  Oiiy ,  le  peuple  grofller  les 
ignore. 

C.  Hé  bien  r  le  peuple ,  n'eft- 
ce  pas  lui  qu'il  faut  inftruire  ? 

yi.  Ajoutez  que  la  plupart  des 
honnêtes  gens  font  peuple  à  cet 
égard-là.  Il  y  a  toujours  les  trois 
quarts  de  l'auditoire  ,  qui  igno- 
rent ces  premiers  fondemens  de 
la  Religion  ,  que  le  Prédicateur 
fuppofe  qu^on  fçait. 

B  Mais  voudriez  -  vous  que 
dans  un  bel  auditoire  un  Prédi- 
cateur allât  expliquer  le  Cate- 
chifme  ? 

^.  Je  fçaî  qu'il  ^  faut  appor- 
ter quelque  tempérament  ^  mais 
on  peut  fans  offenfer  fes  audi- 
teurs 5  rappeller  les  hiftoires  qui 
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font  Torigine  &  l'iofticunon  de 
toiTces  les  chofes   faintes.  Bien 
loin  que  cette  recherche  de  l*o- 
rigine  fut  baffe  ,  elle  donneroic 
à  la  plupart  des  difcours  une 
force  êc  une  beauté  qui  leur  man- 
que. Nous  avions  déjà  fait  hier 
cette  remarque  en  palfant  •   fur 
tout  pour  les  Myfteres.  L'audi- 
toire n'eft  ni  inftruit  ni  perfua- 
dé  ,  fi  on  ne  remonte  à  la  fo ur- 
ée.   Comment  ,  par    exemple , 
ferez -vous  entendre  au  peirple 
ce  que  TEglife  dit  fi  fouvent  a- 
près  faint  Paul  ^  que   Jésus- 
Christ   efl:  nôtre  Pâque ,  fi 
on   n'explique   quelle    étoit  la 
Pâque  des  Juifs  inftituée  pour 
être  un  monument  éternel  de 
la  délivrance  d'Egypte  ,  &  pour 
figurer  une  délivrance  bien  plus 
importante ,  qui  étoit  réfervée 
au  Sauveur.  C'eft  pour  cela  que 
je  vous  difois  que  prefque  tout 

eft 
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eft  hiftorique  dans  la  Religion. 
Afin  que  les  Prédicateurs  com- 
prennent bien  cette  vérité  ,  il 
faut  qu'ils  foient  fçavans  dans 
TEcriture. 

B.  Pardonnez-moi  Ci  je  vous 
interromps,  à  Toccafion  de  l'E- 
criture. Vous  nous  difiez  hier 
qu'elle  eft  éloquente.  Je  fus  ravi 
de  vous  l'entendre  dire ,  ôc  je 
voudrois  bien  que  vous  m'ap- 
priflîez  à  en  connoître  les  beau- 
tez.  En  quoi  confifte  cette  élo- 
quence ?  Le  Latin  m'y  paroîc 
barbare  en  beaucoup  d'endroits^ 
je  n'y  trouve  point  de  délicatefle 
de  penfées.  Où  eft  donc  ce  que 
vous  admirez  ? 

A,  Le  Latin  n'eft  qu'une  ver- 
fion  littérale  ,  où  l'on  a  confer- 
vé  par  refpeét  beaucoup  de 
phrafes  Hébraïques  &  Grec- 
ques. Méprifez  -  vous  Homère  , 
parce  que  nous  l'avons  traduit 

P 
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en  mauvais  François  ? 

B,  Mais  le  Grec  lui-même 
(  car  il  eft  original  pour  prefque 
tout  le  Nouveau  Teidament  )  me 
paroît  fort  mauvais. 

j4.  J'en  conviens.  Les  Apô- 
tres qui  ont  écrit  en  Grec,  (ça- 
voient  mal  cette  Langue,  com- 
me les  autres  Juifs  Helleniftes 
de  leurs  temps.  De-là  vient  ce 
que  ditfaint  Paul  ,  imperîtus  fer- 
morte  ^fed  non  fcientia.  Il  eft  aifé 
de  voir  que  faint  Paul  avoue  feu- 
lement qu'il  ne  fçait  pas  bien  la 
Langue  Grecque  ^  quoique  d'ail- 
leurs il  leur  explique  exaftement 
la  doctrine  des  Saintes  Ecritu- 
res. 

C.  Mais  les  Apôtres  n'eurent- 
ils  pas  le  don  des  Langues  ? 

A.  Ils  l'eurent  fans  doute,  & 
il  pafla  même  jufqu'à  un  grand 
nombre  de  fimples  fidèles.  Mais 
pour  les  Langues  qu'ils  fçavoient 
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I  déjà  par  des  voyes  naturelles  ^ 
nous  avons  fujec  de  croire  que 
Dieu  les  leur  iaiffa  parler ,  com- 
me ils  les  parloient  auparavant. 
Saint  Paul  qui  étoit  de  Tarfe 
parloir  naturellement  le  Grec 
corrompu  des  Juifs  Helleniftes. 
Nous  voyons  qu'il  a  écrit  en  cette 
manière.  Saint  Luc  paroît  l'a- 
voir fcû  un  peu  mieux. 

C.  Mais  j'avois  toujours  com- 
pris que  faint  Paul  vouloit  dire 
dans  ce  paflage  qu'il  renonçoit 
à  l'Eloquence  ,  &  qu'il  ne  s'atca- 
choit  qu'à  la  fimpliciré  de  la 
doctrine  Evangelique.  Oiiy  fu. 
rement ,  &  je  l'ai  oùy  dire  â 
beaucoup  de  gens  de  bien  que 
l'Ecriture  Sainte  n'eft  point  élo- 
quente. Saint  Jérôme  fut  puni 
pour  être  dégoûté  de  fa  fimplî- 
cité,  &  pour  aimer  mieux  Ci- 
ceron.  Saint  Auguftin  paroît 
dans  fes  ConfeiTions  avoir  com- 
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mis  la  même  faute.  Dieu  n'a-t- 
il  pas  voulu  éprouver  nôtre  foi , 
non-feulement  par  Tobfcuritë  , 
mais  encore  par  la  bafTefTe  du 
ftile  de  TEcriture  ,  comme  par 
la  pauvreté  de  Jefus-Chrift  ? 

yi.  Monfieur ,  je  crains  que 
vous  n'alliez  trop  loin.  Qiii 
croiriez  •  vous  plutôt  ,  ou  de 
faint  Jérôme  puni  pour  avoir 
trop  uiivi  dans  fa  retraite  le 
goût  des  études  de  fa  jeunef- 
le,  ou  de  faint  Jérôme  confom- 
mé  dans  la  Science  facrée  & 
profane  ,  qui  invice  Paulin  dans 
une  Epître  à  étudier  l'Ecritu- 
re Sainte  ,  &  qui  lui  promet  plus 
de  charmes  dans  les  Prophètes , 
qu'il  n'en  a  trouvé  dans  les  Poè- 
tes ?  Saint  Auguftin  avoit-il  plus 
d'autorité  dans  fa  première  jeu- 
nefTe ,  où  la  baflTefTe  apparente 
du  ftile  de  l'Ecriture  ,  comme 
il  le  dit  lui-même  ,  le  dégoûtoit  j 
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que  quand  il  a  compofé  ks  Li- 
vres de  la  Dodrine  Chrétienne  ? 
Dans  ces  Livres  il  dit  fouvent 
que  faint  Paul  a  eu  une  éloquen- 
ce merveilleufe  ^  &  que  ce  tor- 
rent d'éloquence  eft  capable  de 
fe  faire  fentir  ,  pour  ainfi  dire  , 
à  ceux  mêmes  qui  dorment.  Il 
ajoute  qu'en  faint  Paul  la  fa- 
geffe  n'a  point  cherché  la  beau- 
té des  paroles ,  mais  que  la  beau- 
té des  paroles  eft  allée  au-de- 
vant de  la  fagefTe.  Il  rapporte 
de  grands  endroits  de  fes  Epî- 
tres ,  où  il  fait  voir  tout  l'art 
des  Orateurs  profanes  furpafle. 
Il  excepte  feulement  deux  cho- 
ks  dans  cette  comparaifon.  L'u- 
ne ,  dit  il ,  que  les  Orateurs  pro- 
fanes ont  cherché  les  ornemens 
de  l'Eloquence  ^  &  que  l'Elo- 
quence a  fuivi  naturellement  S. 
Paul ,  ôc  les  autres  Ecrivains  fa- 
crez.  L'autre  eft  ,  que  faint  Au- 

P  iij 
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guftin  témoigne  ne  fçavoîr  pas 
aflez  les  dëlicatefles  de  la  Lan- 
gue Grecque  pour  trouver  dans 
les  Ecritures  Saintes  le  nombre 
&  la  cadence  des  périodes  qu*on 
trouve  dans  les  Ecrivains  profa- 
nes. J*oubliois  de  vous  dire  qu'il 
rapporte  cet  endroit  du  Pro- 
phète Amos.  Malheur  a  vous 
qui  êtes  opulents  dans  Sion  ,  ^ 
qui  vous  confie'X^  a  la  Montagne 
de  Samarie.  Il  aflTure  que  le  Pro- 
Ci:ap,  6.phête  a  furpalTé  en  cet  endroit, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux 
dans  les  Orateurs  Payens. 

C  Mais  comment  entendez- 
vous  ces  paroles  de  faint  Paul  ^ 
non  in  ferfuajibilibus  humana  fa- 
ficntia  vcrhis  /  Ne  dic-il  pas  aux 
Corinthiens  ,  qu'il  n*eft  point 
venu  leur  annoncer  Jefus-Chrift 
avec  la  fublimité  du  difcours&: 
de  la  fagefle  ?  Qii'il  n'a  fçu  par- 
mi eux  que  Jefus  ,  mais  Jefus 
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crucifié  ?  Que  fa  Prédication  a 
été  fondée  non  fur  les  difcours 
perfaafifs  de  la  fagefle humaine, 
mais  fur  les  efïets  fenfîbles  de 
Tefpric  &c  de  la  puiifance  de 
Dieu  :  afin  ,  continue-r-il ,  que 
vôtre  foi  ne  foit  point  fondée 
fur  la  fageffe  des  hommes ,  mais 
fur  la  puiflance  divine.  Que  fi- 
gnifient  donc  cqs  parole>^ ,  Mon- 
fieur  ?  Que  pouvoir- il  dire  de 
plus  fore  pour  rejetter  cet  arc 
de  perfuader  que  vous  établif- 
fez  ici  ?  Pour  moi  je  vous  avoue 
que  j'ai  été  édifié  ,  quand  vous 
avez  blâmé  tous  les  ornemens 
affectez  que  la  vanité  cherche 
dans  le  difcours.  Mais  la  fuite 
ne  foûtient  pas  un  fi  pieux  com- 
mencement. Vous  allez  faire  de 
la  Prédication  un  art  tout  hu- 
main ,  &;  la  fimplicité  Apoiloli- 
que  en  fera  bannie, 

^.  Vous  êtes  mal  édifié  de 
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mon  eftime  pour  TEloquence  ^ 
&  moi  je  fuis  fore  édifié  du  zele 
avec  lequel  vous  m'en  blâmez. 
Cependant  ,  Monfieur ,  il  n'eft 
pas  inutile  de  nous  éclaircir  là- 
deffus.  Je  vois  beaucoup  de  gens 
de  bien  ,  qui  comme  vous  , 
croyent  que  les  Prédicateurs 
éloquents  bleiïent  la  fimplicité 
Evangelique.  Pourvu  que  nous 
nous  entendions  ,  nous  ferons 
bien  -  tôt  d'accord.  Qu'enten- 
dez -  vous  par  fimplicité  ?  Qu*. 
entendez  -  vous  par  Eloquen- 
ce? 

C.  Par  fimplicité  ,  j'entens  un 
difcours  fans  art  &  fans  macrni- 
ficence.  Par  Eloquence ,  j'entens 
au  contraire  un  difcours  plein 
d'art  6c  d'ornemens. 

y4.  Quand  vous  demandez  un 
difcours  fimple  ,  voulez-vous  un 
difcours  fans  ordre ,  fans  liaifon , 
fans  preuves  folides  6c  concluan- 
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ttes ,  fans  méthode  pour  inftruire 
les  ignorans  ?  Voulez -vous  un 
Prédicateur  qui  n'ait  rien  de  pa- 
thétique ,  &  qui  ne  s'applique 
point  à  toucher  les  cœurs  ? 

C.  Tout  au  contraire ,  je  de- 
mande un  difcours  qui  inftruife 
&  qui  touche. 

A,  Vous  voulez  donc  qu'il 
foit  éloquent  5  car  nous  avons 
'  déjà  vu  que  l'Eloquence  n'eft 
que  l'art  d'inftruire  &  de  per. 
fuader  les  hommes  en  les  tou- 
chant ? 

C.  Je  conviens  qu'il  faut  inf- 
truire &  toucher  ^  maïs  je  vou- 
drois  qu'on  le  fît  fans  art ,  &  par 
j  la  iîmplicité  Apoftolique. 

A,  Voyons  donc  fi  Tart  &  la 
fimplicité  Apoftolique  font  in- 
compatibles. Qu'entendez-vous 
par  art  ? 

C.  J'entens  certaines  règles 
que  l'efprit  humain  a  trouvées , 
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&  qu*il  fuit  dans  le  difcours  pour 

le  rendre  plus  beau  &  plus  poli. 

A.  Si  vous  n'entendez  par  art 
i]ue  cette  invention  ,  de  rendre 
un  difcours  plus  poli  pour  plaire 
aux  auditeurs  ,  je  ne  difpute 
point  fur  les  mots  ,  &  j*avouë 
qu'il  faut  ôter  Part  des  Sermons  ^ 
car  cette  vanité  ,  comme  nous 
Tavons  vu  ,  eft  indigne  de  TE- 
loquence  ,  à  plus  forte  raifon  du 
miniftere  Apoftolique.  Ce  n'eft 
que  fur  cela  que  j'ai  tant  raiion- 
né  avec  M.  B.  Mais  fi  vous  en. 
tendez  par  art  &  par  éloquence 
ce  que  tous  les  habiles  d*entre 
les  Anciens  ont  entendu ,  il  ne 
faudra  pas  raifonner  de  même. 

C.  Comment  l'entendoient- 
ils  donc  ? 

A.  Selon  eux  ,  Tart  de  l'Elo- 
quence font  les  moyens  que  la 
reflexion  &  l'expérience  ont  fait 
trouver  pour  rendre  un  difcours 
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propre  à  perfuader  la  vérité ,  dC  à 
en  exciter  ramour  dans  le  cœur 
des  hommes  ^  Se  c'eft  cela  même 
que  vous  voulez  trouver  dans 
un  Prédicateur.  Ne  m'avez-vous  ^ 
pas  dit  tout  à  cette  heure  ,  que 
vous  voulez  de  Tordre  ,  de  la 
méthode  pour  inftruire ,  de  la 
folidité  de  raifonnement,  &  des 
mouvemens  pathétiques ,  c'eft- 
à-dire,  qui  touchent  &  qui  re- 
muent les  cœurs  ?  L'Eloquence 
n'eft  que  cela.  Appellez-la  com^- 
me  vous  voudrez. 

C.  Je  vois  bien  m.aintenanc  a 
quoi  vous  réduifez  ^Eloquence. 
Sous  cette  forme  ferieufe  6c  gra- 
ve je  la  trouve  digne  de  la  Chai- 
re ,  &  necefTaire  même  pour  inf- 
truire avec  fruit.  Mais  comment 
entendez- vous  le  paflage  de  S. 
Paul  contre  TEloquence  ?  Je 
vous  en  ai  déjà  dit  les  paroles». 
N  *efl:-il  pas  formel  ï 
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A,  Permettez  -  m9i  de  corn-' 
mencer  par  vous  demander  une 
chofe. 

C.  Volontiers. 

A,  N*eft-il  pas  vrai  que  faînt 
Paul  raifonne  admirablement 
dans  fes  Epîtres  ?  Ses  raifonne- 
jnens  contre  les  Philosophes 
Payens  5c  contre  les  Juifs  dans 
TEpître  aux  Romains ,  ne  font- 
ils  pas  beaux  ?  Ce  qu'il  dit  fur 
rimpuijQTance  de  la  loi  pour  jufti- 
fîer  les  hommes ,  n'eft  -  il  pas 
fort  ? 

C.  Oiiy  ,  fans  doute. 

A,  Ce  qu'il  dit  dans  TEpître 
aux  Hébreux  fur  rinfuffîfance 
des  anciens  Sacrifices ,  fur  le  re- 
pos promis  par  David  aux  en- 
fans  de  Dieu  ^  outre  celui  dont 
ils  jouiffbient  dans  la  Paleftine 
depuis  Jofuë  ,  fur  Tordre  d'Aa- 
ron  ,  &  fur  celui  de  Melchife- 
dech ,  &  fur  l'alliance  fpirituelle 
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Ôl  éternelle  qui  dévoie  neceflai- 
remenc  fucceder  à  ralliance 
charnelle  ,  que  MoïTe  avoit  ap- 
portée pour  un  tems.  Tout  cela 
n'eft  -  il  pas  d'un  raifonnemenc 
fubtil  &  profond  ? 

C.  J'en  conviens, 

>4.  Saint  Paul  n'a  donc  pas 
voulu  exclure  du  difcours  la  fa- 
gcflé  &  la  force  du  raifonne- 
ment  ? 

C.  Cela  eft  vifible  par  fon  proJ 
pre  exemple. 

A,  Pourquoi  croyez-vous  qu'il 
ait  voulu  plutôt  en  exclure  l'E- 
loquence que  la  fagefTe  ? 

C.  G'eft  parce  qu  il  rejette  l'E- 
loquence dans  le  paflTage  ,  donc 
je  vous  demande  l'explication. 

u4.  N'y  rejette  -  il  pas  auflî  la 

fageffë  ?  Sans  doute.  Ce  paffage 

eft  encore  plus  décifif  contre  la 

M   fageiTe  ^  &  le  raifonnement  hu- 

kmain  que  contre  l'Eloquence,  Il 
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ne  laifTe  pourtant  pas  lui-même 
de  raifonner  6c  d*être  éloquent. 
Vous  convenez  de  Tun ,  &c  faine 
Auguftin  vousafTure  deTautre. 

C.  Vous  me  faites  parfaite- 
ment bien  voir  la  difficulté ,  mais 
vous  ne  m'éclairciflTez  point. 
Comment  expliquez-vous  cela  ? 

^.  Le  voici.  Saint  Paul  a  rai- 
fonné ,  faint  Paul  a  perfuadé  • 
ainfi  il  écoit  dans  le  fonds  excel- 
lent Philofophe  ,  àc  Orateur. 
Mais  fa  Prédication  ,  comme  il 
le  dit  dans  le  paiïage  en  quef- 
tion  ,  n'a  été  fondée  ni  fur  le 
raifonnement ,  ni  fur  la  perfua- 
fron  humaine.  C'étoit  un  minif- 
tere  dont  toute  la  force  venoic 
d*en  haut.  La  converfion  du 
monde  entier  devoir  être ,  fé- 
lon les  Prophéties ,  le  grand  mi- 
racle du  Chriftianifme.  C*étoit 
ce  Royaume  de  Dieu  qui  venoic 
du  Ciel ,  &  qui  devoit  foûmet- 
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tre  au  vrai  Dieu  toutes  les  na- 
tions de  la  terre.  Jefus  -  Clirift 
crucifié  annoncé  aux  peuples  de- 
voir attirer  tout  à  lui ,  mais  at- 
tirer tout  par  Tunique  vertu  de 
fa  croix.  Les  Philofophes  a- 
voient  raifonné  fans  convertir 
les  hommes  ,  &  fans  fe  conver- 
tir eux-mêmes.  Les  Juifs  avoient 
été  les  dépofitaires  d'une  loi  qui 
leur  montroit  leurs  maux  ,  fans 
leur  apporter  le  remède.  Tout 
étoit  fur  la  terre  convaincu  d'é- 
garement &  de  corruption.  Je- 
fus-Chrift  vient  avec  fa  croix, 
c*efl:-à-dire ,  qu'il  vient  pauvre, 
humble  &  foufFrant  pour  nous. 
Pour  impofer  filence  à  nôtre  rai. 
fon  vaine  &  préfomptueufc ,  il  ne 
raifonné  point  comme  les  Phi- 
lofophes 5  mais  il  décide  avec 
autorité  par  (es  miracles  &  par 
fa  grâce  3  il  montre  qu'il  eft  au- 
deifus  de  tout  pour  confondre 
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la  faufle  fagefle  des  hommes  ; 
il  leur  oppofe  la  folie  6c  le  fcan- 
dale  de  fa  croix  ,  c'eft-  à  -  dire  , 
l'exemple  de  fes  profondes  hu- 
miliations. Ce  que  le  monde 
croit  une  folie ,  ce  qui  le  fcanda- 
life  le  plus ,  eft  ce  qui  le  doit  ra- 
mener à  Dieu.  L*liomme  a  be- 
foin  d'être  guéri  de  fon  orgueil 
6c  de  fon  amour  pour  les  cho* 
ks  fenfibles.  Dieu  le  prend  par- 
là  ^  il  lui  montre  fon  Fils  cruci- 
fié. Ses  Apôtres  le  prêchent  mar- 
chant fur  ks  traces.  Ils  n'ont  re- 
cours à  nul  moyen  humain  ,  ni 
Philofophie  ,  ni  Eloquence  ,  ni 
politique  ,  ni  richefle  ,  ni  auto- 
rité. Dieu  jaloux  de  fon  œuvre  , 
n'en  veut  devoir  le  fuccès  qu'à 
lui-même.  Il  choifit  ce  qui  eft 
foible  ,  il  rejette  ce  qui  eft  fort, 
afin  de  manifefter  plus  fenfible- 
ment  fa  puiiïance.  Il  tire  tout 
du  néant  pour  convertir  le  mon- 
de, 
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de ,  comme  pour  le  former.  Ain- 
fi  cette  œuvre  doit  avoir  ce  ca- 
radere  divin  de  n'être  fondée 
fur  rien  d'eftimable  félon  la 
chair.  C'eut  été  affoiblir  &  éva- 
cuer ,  comme  dit  faint  Paul ,  la 
vertu  miraculeufe  de  la  croix , 
que  d'appuyer  la  Prédication  de 
l'Evangile  fur  les  fecours  de  la 
nature.  Il  falloir  que  l'Evangile 
fans  préparation  humaine ,  s'ou- 
vrît lui-même  les  cœurs ,  6c  qu'il 
apprît  au  monde  par  ce  prodige 
qu'il  venoit  de  Dieu.  Voilà  la 
fagelTe  humaine  confondue  6c 
réprouvée.  Que  faut-il  conclu^ 
jc  deJà?  Que  la  converfion  des 
peuples  ,  &c  rétabliflèment  de 
î'Eglife  n'eft  point  due  aux  rai- 
fonnemens  8c  aux  difcours  per- 
fuafifs  des  hommes.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  n'y  ait  eu  de  l'Eloquence 
&  de  la  fageffe  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  annoncé  Jefus- 
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Chrift  •  mais  ils  ne  fe  font  poînr 
confiez  à  cette  fagefTe  &  à  cette 
éloquence  ^  mais  ils  ne  Pont 
point  recherchée  comme  ce  qui 
devoit  donner  de  Tefficace  à 
leurs  paroles.  Tout  a  été  fondé  ^ 
comme  dit  faint  Paul ,  non  fur 
les  difcours  perfuafifs  de  la  Phi- 
lofophie  humaine  ,  mais  fur  les 
effets  de  Tefprit  &  de  la  vertu 
de  Dieu,  c'eft  à-dire  ,  fur  les 
miracles  qui  frappoient  les  yeux , 
&:  fur  l'opération  intérieure  de 
la  grâce, 

C.  C'eft  donc,  félon  vous-mê- 
me ,  évacuer  la  croix  du  Sau- 
veur ,  que  de  fe  fonder  fur  la 
fageflfe  &  fur  PEloquence  hu- 
maine en  prêchant. 

A,  Oiiy ,  fans  doute.  Le  minif- 
tere  de  la  parole  cfl:  tout  fondé 
fur  la  foi.  il  faut  prier  ,  il  faut 
purifier  fon  cœur ,  il  faut  atten- 
dre tout  du  Ciel ,  il  faut  s'armer 
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via  glaive  de  la  parole  de  Dieii^ 
&■  ne  compter  point  fur  la  Tien- 
ne ,  voilà  la  préparation  eflen- 
tielle.  Mais  quoique  le  fruit  in- 
térieur de  TEvangile  ne  foit  dd 
qu'à  la  pure  grâce ,  &  à  Pefficace 
de  la  parole  de  Dieu ,  il  y  a  pour- 
tant certaines  chofes  que  Thom- 
me  doit  faire  de  fon  côté. 

C.  Jufqu'ici  vous  avez  bien 
parle  5  mais  vous  allez ,  je  le  vois 
bien  ,  rentrer  dans  vos  premiers 
fentimens. 

^.  Je  ne  penfe  pas  en  être 
forti.  Ne  croyez  ^  vous  pas  que 
Touvrage  de  nôtre  falut  dépend 
de  la  grâce  ? 

C.  Ouy  ,  cela  efl:  de  foi, 

-^.  Vous  reconnoiflTez  néan- 
moins qu'il  faut  de  la  prudence 
pour  choifîr  certains  genres  de 
vie ,  &  pour  fuir  les  occafions 
dangereufes.  Ne  voulez-- vous 
pas  qu'on  veille  &  qu'on  prie  ? 

Qji 
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Quand  on  aura  veillé  6c  prié  y 
aura-t-on  évacué  le  miftere  de 
la  grâce  ?  non  fans  doute.  Nous 
devons  tout  à  Dieu  5  mais  Diea 
nous  aflujettit  à  un  ordre  exté- 
rieur de  moyens  humains.  Les 
Apôtres  n'ont  point  cherché  la 
vaine  pompe  ^  &c  les  grâces  fri- 
voles des  Orateurs  payens  ^  ils 
ne  fe  font  point  attachez  aux 
raifonnemens  fubtils  des  Philo- 
fophes  qui  faifoient  tout  dépen- 
dre de  ces  raifonnemens  dans  lef- 
quels  ils  s'évaporoient ,  comme 
dit  S.  Paul.  Ils  fe  font  contentez 
de  prêcher  Jefus-Chrift  avec 
toute  la  force  &  toute  la  magni^ 
fîcence  du  langage  de  TEcriture.. 
Il  eft  vrai  qu'ils  n'avoient  befoin 
d'aucune  préparation  pour  ce 
miniftcre ,  parce  que  le  faint  Ef- 
prit  defcendu  vifiblement  fur 
eux  y  leur  donnoit  à  Theure-mê*- 
me  des  paroles.   La  difFerence 
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qu'il  y  a  donc  encre  les  Apôtres 
éi  leurs  fucceiTeurs ,  eil  que  leurs 
fucceffeurs  n'étant  pas  infpirez 
miraculeufement  comme  eux  ^ 
ont  befoin  de  fe  préparer  &  de 
fe  remplir  de  la  dodrine  &  de 
Tefprit  des  Ecritures  pour  for- 
mer leurs  difcours.  Mais  cette 
préparation  ne  doit  jamais  ten- 
dre à  parler  moins  fimplemenc 
que  les  Apôtres.  Ne  ferez- vous 
pas  content  pourvu  que  les  Pré- 
dicateurs ne  foient  pas  plus  or- 
nez dans  leurs  difcours  que  faine 
Pierre,  faint  Paul ,  faint  Jacques, 
faint  Jude  &c  faint  Jean  ? 

C.  Je  conviens  que  je  le  dois 
être  ^  Ôc  j'avoue  que  l'Eloquence 
ne  confiftant ,  comme  vous  le  di- 
res ^  que  dans  l'ordre  &  dans  la 
force  des  paroles ,  par  lefquelles 
on  perfuade  &  on  touche  ,  elle 
ne  me  fcandalife  plus  comme 
elle  le  faifoit.  j'avois  toujours 
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pris  TEloquence  pour  un  art  en- 
tièrement profane. 

A.  Deux  fortes  de  gens  en  ont 
cette  idée  ;  les  faux  Orateurs  • 
&  nous  avons  vu  combien  ils  s'é- 
garent en  cherchant  TEIoquen- 
ce  dans  une  vaine  pompe  de  pa- 
roles. Les  gens  de  bien  qui  ne 
font  pas  aflez  inftruits  ^  &  pour 
ceux-là ,  vous  voyez  que  renon- 
çant par  humilité  à  rÉloquence 
comme  à  un  fafte  de  paroles  , 
ils  cherchent  néanmoins  l'Elo.. 
quence  véritable,  puifqu*ils  s'ef- 
forcent de  perfuader  Se  de  tou- 
cher. 

C  J'entens  maintenant  tout 
ce  que  vous  dites ,  mais  revenons 
à  TEloquence  de  l'Ecriture. 

A,  Pour  la  fentir  ,  rien  n'eft 

f)lus  utile  que  d'avoir  le  goût  de 
a  fiinplicité  antique  -,  fur  coût , 
la  lecture  des  anciens  Grecs  fert 
beaucoup  à  y  réuilir.  Je  dis  des 
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Anciens  •  car  les  Grecs  que  les 
Romains  mëprifoient  tant  avec 
raifon  ,  &  qu^iis  appel loient  Gr^» 
cuit ,  avoient  entièrement  dégé- 
néré. Comme  je  vous  le  difois 
hier ,  il  faut  connoître  Homère , 
Platon ,  Xenophon  6c  ks  autres 
des  anciens  temps.  Après celaTE^ 
criture  ne  vous  furprendra  plus  ^ 
ce  font  prefque  les  mêmes  coiL- 
tumes  3  les  mêmes  narrations  y 
les  mêmes  images  des  grandes 
chofes  •  les  mêmes  mouvemens. 
La  différence  qui  eft  entr'eux  ^ 
eft  toute  entière  à  l'honneur  de 
l'Ecriture.  Elle  les  furpafle  tous 
infiniment  en  naiveté  ,  en  viva- 
cité ,  en  grandeur.  Jamais  Ho- 
mère même  n'a  approché  de 
la  fublimité  de  Moyfe  dans  fes 
Cantiques  ,  particulièrement  te 
dernier ,  que  tous  les  enfans  des 
jlfraëlites  dévoient  apprendre 
>ar   cœur.   Jamais   nulle   Ode 
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Grecque  ou  Latine  n*a  pu.  at- 
teindre  à  la  hauteur  des  Pfeau- 
mes.  Par  exemple,  celui  qui  com- 
mence ainfi ,  Ze  Dieu  des  Dieux , 
le  Seigneur  a  parlé  ^  il  a  appelle  la 
terre ,  furpafle  toute  imagination 
humaine.  Jamais  Homère  ni  au- 
cun autre  Poëte,  n*a  égalé  Ifaïe 
peignant  la  majefté  de  Dieu  , 
aux  yeux  duquel  les  Royaumes 
ne  font  qu'un  grain  de  pouffiere, 
rUnivers    qu'une    tente    qu'on 
dreflTe  aujourd'hui  &c  qu'on  erw 
levera  demain.  Tantôt  ce  Pro- 
phête  a  toute  la  douceur  &  tou* 
te  la  tendrefle  d'une  Eclogue  , 
dans  les  riantes  peintures  qu'il 
fait  de  la  paix.  Tantôt  il  s'éleva 
jufqu'a  laifTer  tout  au-defTous  de 
lui.  Mais  qu'y  a-t-il  dans  l'An- 
tiquité profane  de  comparable 
au  tendre  Jeremie  déplorant  le^ 
maux  de  fon  peuple ,  ou  à  Na^ 
hum  voyant  de  loin  en  efprit , 

tomber 
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tomber  la  fuperbe  Ninive  fous 
les  efForts  d'une  armée  innom- 
brable. On  croit  voir  cette  ar- 
mée j  on  croit  entendre  le  bruit 
des  armes  de  des  chariots.  Tout 
eft  dépeint  d'une  manière  vive 
qui  faifit  l'imagination.  Il  laifle 
Homère  loin  derrière  lui.  Lifez 
encore  Daniel  dénonçant  à  BaL 
thafar  la  vengeance  de  Dieu  ^ 
toute  prête  à  fondre  fur  lui  ,  & 
cherchez  dans  les  plus  fublimes 
originaux  de  l'Antiquité  quelque 
chofe  qu'on  puiflè  comparer  à 
cQs  endroits-là.  Au  refte ,  tout 
fe  foûtient  dans  l'Ecriture  ^  tout 
y  garde  le  caradere  qu'il    doit 
avoir  ,  l'hiftoire  ^  le  détail  des 
Loix  ,  les  defcriptions  ,  les  en- 
droits vehemens  ,  les  myfteres,. 
^  les  difcours  de  morale.  Enfin  ,• 
:  il  y  a  autant  de  difFer^nce  entre 
!'  les  Poètes  profanes,  &les  Pro- 
phètes j  qu'il  y  en  a  entre  le  vé- 
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ritable  entoufiafme  &  le  faux. 
Les  uns  vérirablement  infpirez  , 
expriment  fenfiWement  quelque 
chofe  de  divin.  Les  autres  sef- 
forçant  de  s'élever  au-deflus 
d'eux-mêmes ,  laiflent  toujours 
voir  en  eux  la  foiblefTe  humaine. 
Il  n'y  a  que  le  fécond  Livre  des 
Machabëes  ,  le  Livre  de  la  Sa- 
geiïe  ,  fur  tout  à  la  fin  ,  &  celui 
de  rEcclefiaftique,  fur  tout  au 
commencement ,  qui  fe  fentent 
de  Tenflure  du  ftile,  que  les  Grecs 
alors  déjà  déchus  ,  avoient  ré- 
pandu dans  rOrient ,  où  leur 
langue  s'étoit  établie  avec  leur 
domination.  Mais  j'aurois  beau 
vouloir  vous  parler  de  ces  chofes, 
il  faut  les  lire  pour  les  fentir. 

J^,  Il  me  tarde  d'en  faire  Tef- 
fai.  On  devroit  s'appliquer  a 
cette  étude  plus  qu'on  ne  fait. 

C.  Je  m'imagine  bien  que  l'An- 
cien Teftament  eft  écrit  avec 
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cette  magnificence^  &  ces  pein- 
tures vives  dont  vous  nous  par- 
lez. Mais  vous  ne  dites  rien  de 
la  fimplicité  des  paroles  de  Jefus- 
Chrift. 

A.  Cette  fimplicité  de  ftile  eft 
tout- à-fait  du  goût  antique.  Elle 
eft  conforme  &  à  Moyfe ,  &  aux 
Prophètes  ,  dont  il  prend  aflez 
fouvent  les  exprefiîons.  Mais 
quoique  fimple  &  familier,  il  eft 
fublime  &  figuré  en  bien  des  en- 
droits. Il  feroit  aifé  de  montrer 
en  détail ,  les  livres  à  la  main,^ 
que  nous  n*avons  point  de  Pré- 
dicateur en  nôtre  fiécle  ,  qui  aie 
été  auflî  figuré  dans  fes  Sermons 
les  plus  préparez  ,  que  Jefus- 
Chrift  Ta  été  dans  Tes  Prédica- 
tions populaires  Je  ne  parle 
point  de  fes  difcours  rapportez 
par  faint  Jean  ,  où  prefque  tout 
eft  fenfiblement  divin.  Je  parle 
de  fes  difcours  les  plus  familiers 

Rij 
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écrits  par  les  autres  Evangelifles. 
Les  Apôtres  ont  écrit  de  même, 
avec  cette  diiFerence  ,  que  Jefus- 
Clirift  maître  de  fa  doctrine  ,  U 
diftribue  tranquillement.  Il  dit 
ce  qu'il  lui  plaît  ,  &  il  le  dit  fans 
aucun  effort.  Il  parle  du  Royau- 
me ôc  de  la  gloire  celefte,  com- 
me de  la  maifon  de  fon  Père. 
Toutes  ces  grandeurs  qui  nous 
étonnent ,  lui  font  naturelles  •  il 
y  eft  né ,  &  il  ne  dit  que  ce  qull 
voit,  comme  il  nous  Taflure  lui- 
mcme.  Au  contraire  ,  les  Apô- 
tres fuccombent  fous  le  poids 
des  véritez  qui  leur  font  révé- 
lées. Ils  ne  peuvent  exprimer 
tout  ce  qu'ils  conçoivent.  Les 
paroles  leur  manquent.  De -là 
viennent  ces  tranfpofitions ,  ces 
expreflîons  confufes ,  ces  liaifons 
de  difcours  qui  ne  peuvent  finir. 
Toute  cette  irrégularité  deftile, 
marque  dans  faint  Paul  &  dans 
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les  autres  Apôtres ,  c]ue  TETprit 
de  Dieu  entraînoit  le  leur.  Mais 
nonobftanc  ces  petits  defordres 
pour  la  diclion  ^  tout  y  eft  noble  ^. 
vit  &c  touchant.  Pour  TApoca- 
îypfe,  on  y  trouve  la  même  ma- 
gnificence Se  le  même  entoufiaf- 
me  que  dans  les  Prophètes.  Les 
expreflîons  font  fouvent  les  mê- 
mes ,  &:  quelquefois  ce  rapport 
fait  qu*ils  s'aident  mutaellement 
à  être  entendus.  Vous  voyez 
donc  que  TEloquence  n*^appar- 
tient  pas  feulement  aux  Livres 
de  TAncien  Teftamenc  ,  mais 
qu'elle  fe  trouve  auffi  dans  le 
Nouveau. 

C.  Suppofé  que  TEcriture  foit 
éloquente  ,  qu'en  voulez  -  vous 
conclure  ? 

u4.  Que  ceux  qui  doivent  la 
prêcher  ,  peuvent  fans  fcrupule 
imiter  ou  plutôt  emprunter  fon 
éloquence. 

R  iij 


198       Dialogues 

C.  Auffi  en  choific-on  les  pafla- 
ges  qu'on  trouve  les  plus  beaux. 

A,  Ceft  défigurer  l'Ecriture, 
que  de  ne  la  faire  connoître 
aux  Chrétiens,  que  par  paflages 
détachez.  Ces  paflages  tout 
beaux  qu'ils  font  ,  ne  peuvent 
feuls  faire  fentir  toute  leur  beau- 
té ,  quand  on  n'en  connoît  point 
la  fuite  :  car  tout  eft  fuivi  dans 
l'Ecriture  ,  &  cette  fuite  eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus 
merveilleux.  Faute  de  la  connoî- 
tre ,  on  prend  ces  paflages  à  con- 
tre-fens  •  on  leur  fait  dire  tout 
ce  qu'on  veut ,  &  on  fe  contente 
de  certaines  interprétations  in- 
genieules ,  qui  étant  arbitraires  , 
n'ont  aucune  force  pour  perfua- 
der  les  hommes,  8c  pour  redref- 
ier  leurs  mœurs. 

B,  Qjae  voudriez-vous  donc  des 
Prédicateurs  ?  Qu'ils  ne  fllfent 
que  fuivre  le  texte  de  l'Ecriture  ? 
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A.  Attendez  :  au  moins  je  vou- 
drois  que  les  Prédicateurs  ne  fô 
contentafTent  pas  de  coudre  en- 
femble  des  paffages  rapportez. 
Je  voudrois  qu'ils  expliquaflTent 
les  principes ,  &  renchaînement 
de  la  doftrine  de  l'Ecriture.  Je 
voudrois  qu'ils  en  prifïenc  l'ef- 
pric  ,  le  ftile  6c  les  figures  ^  que 
tous  leurs  difcours  lerviflent  à 
en  donner  l'intelligence  &  le 
goût.  Il  n'en  faudroit  pas  da- 
vantage pour  être  éloquent  :  car 
ce  feroit  imiter  le  plus  parfait 
modèle  de  l'Eloquence, 

B.  Mais  pour  cela  il  faudroit 
donc ,  comme  je  vous  difois ,  ex- 
pliquer de  fuite  le  rexte  ? 

A.  Je  ne  voudrois  pas  y  aiTu- 
jettir  tous  les  Prédicateurs.  On 
peut  faire  des  Sermons  fur  l'E- 
criture, fans  expliquer  l'Ecritu- 
re de  fuite.  Mais  il  faut  avouer 
que  ce  feroic  toute  autre  chofc , 

K  iiij 
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fî  les.  Pafteurs ,  fnivant  Tancien 
ufage  ,  expliquoient  de  fuite  les 
faints  Livres  au  peuple.  Repre- 
fentez-vous  quelle  autorité  au- 
roit  un  homme  qui  ne  diroic 
rien  de  fa  propre  invention  ,  de 
qui  ne  feroit  que  fuivre  6c  expli- 
quer les  penfées  &  les  paroles  de 
Dieu-même.  D'ailleurs  il  feroic 
deux  chofes  à  la  fois  ,  en  expli-- 
quant  les  vëritez  de  TEcriture , 
il  en  expliqueroit  le  texte  ,  &. 
âccoûtumeroit  les  Chrétiens  à 
joindre  toujours  le  fens  èc  la  let- 
tre. Qiiel  avantage  pour  les  ac- 
coutumer à  fe  nourrir  de  ce  pain 
iacré  !  Un  auditoire  qui  auroit 
déjà  entendu  expliquer  toutes 
les  principales  chofes  de  l'an- 
cienne Loi  ,  feroit  bien  autre- 
ment en  état  de  profiter  de  Tex- 
plication  de  la  Nouvelle  ^  que  ne 
le  font  la  plupart  des  Chrétiens 
d'aujourd'hui.  Le  Prédicateur^ 
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dont  nous  parlions  tantôt ,  a  ce 
défaut  parmi  de  grandes  quali. 
ttz  j  que  les  Sermons  font  de 
beaux  raifonnemens  fur  la  Re- 
ligion ,  ôcquils  ne  font  point  la 
Religion- même.  On  s'attache 
trop  aux  peintures  morales ,  & 
on  n'explique  pas  aflez  les  prin-- 
cipes  delà  doctrine  Evangelique. 
C.  C'eft  qu'il  eft  bien  plus  aifé 
de  peindre  les  defordres  du  mon- 
de ,  que  d'expliquer  folidemenc 
le  fond  du  Chriflianifme.  Pour 
Tun ,  il  ne  faut  que  de  l'experien^ 
ee  du  commerce  du  monde ,  ôc 
des  paroles.  Pour  l'autre  ,  il  faut 
une  ferieufe  èc  profonde  médita- 
tion des  faintes  Ecritures.  Peu 
de  gens  fçavent  affez  toute  la 
Religion  pour  la  bien  expliquer. 
Tel  fait  des  Sermon^s  qui  font 
beaux  ,  qui  ne  fçauroit  faire  un- 
Catechifme  folide  ,  encore 
moins  une  Homélie». 
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A.  Vous  avez  mis  le  doiet  fur 
fe  but.  Auilî  la  plupart  des  Ser- 
mons font-ils  des  raifonnemens 
de  Philofophes.  Souvent  on  ne 
cite  TEcriture  qu'après  coup  , 
par  bienfeance  ou  pour  Torne- 
ment.  Alors  ce  n'eft  plus  la  pa- 
role de  Dieu  ,  G*eft  la  parole  ôc 
rinvention  des  hommes. 

C  Vous  convenez  bien  que 
ces  gens- là  travaillent  à  évacuer 
la  croix  de  Jcfus-Chrift. 

A.  Je  vous  les  abandonne.  Je 
me  retranche  à  Tëloquence  de 
TEcriture  ,  que  les  Prédicateurs 
Evangelrques  doivent  imirer. 
Ainfi  nous  fommes  d'accord , 
pourvu  que  vous  n'excufiez  pas 
certains  Prédicateurs  zelez  ^  qui 
fous  prétexte  de  fimplicité  Apof 
tolique,  n'étudient  folidcment 
ni  la  doctrine  de  TEcriture ,  ni  la 
manière  merveilleufedont  Dieu 
nous  y  a  appris  à  perfuader  les 
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hommes.  Ils  s'imaginent  qu'il 
n'y  a  qu'à  crier  &  qu'à  parler 
fouvent  du  Diable  6c  de  l'Enfer. 
Sans  doute  ,  il  faut  frapper  les 
peuples  par  des  images  vives  6c 
terribles  •  mais  c'eft  dans  l'Ecri- 
ture qu'on  apprendroit  à  faire 
ces  grandes  impreflîons.  On  y 
apprendroit  auffi  admirablement 

(la  manière  de  rendre  les  inftruc- 
tions  fenfibles  6c  populaires ,  fans 
leur  faire  perdre  la  gravité  Se  la 
force  qu'elles  doivent  avoir.  Fau- 
te de  ces  connoifFances  y  on  ne 
.  fait  fouvent  qu'étourdir  le  peu*^ 
pie.  Il  ne  lui  refte  dans  Ttfprit 
gueres  de  véritez  diftindes ,  Se 
les  impreflîons  de  crainte  même 
ne  font  pas  durables.  Cette  fim- 
plicité  qu'on  affèâe ,  n'eft  quel- 
quefois qu'une  ignorance ,  6c  une 
groflîereté  qui  tente  Dieu.  Rien 
ne  peut  excufer  ces  gens-là ,  que 
la  droiture  de  leurs  intentions. 
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Il  faiidroit  avoir  long-cems  étu- 
dié de  médité  les  faintes  Ecritu- 
res, avant  que  de  prêcher.  Uii> 
Prêtre  qui  les  fçauroit  bien  foli- 
dément ,  &  qui  auroit  le  talent  de 
parler,  joint  à  l'autorité  du  mini(- 
rere  &:  du  bon  exemple  ,  n'auroic 
pas  befoin  d'une  longue  prépara- 
tion pour  faire  d*excellens  dif- 
cours.  On  parleaifément  des  cho- 
{qs  dont  on  eft  plein  &  touché: 
Surtoutunematierecommecelle 
deja  ReHgion ,  fournit  de  hau- 
tes penfées ,  6c  excite  de  grands 
fentimens  :  voilà  ce  qui  fait  la 
vraie  éloquence.  Mais  il  fiiudroic 
trouver  dans  un  Prédicateur ,  un 
père  qui  parlât  à  fes  enfans  avec 
tendrelîè  ,  èc  non  un  Déclama- 
teur  qui  prononcjât  avec  empha- 
fe.  Ainfi  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il 
B'y  eut  communément  que  les 
Pafteurs  qui  donnaflcnt  la  pâtu- 
re, aux  troupeaux  félon  leiu*s  be- 
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Jfoins.  Pour  cela  il  ne  faudroic 
d'ordinaire  choifir  pour  Pafteurs 
que  des  Prêtres  qui  eulTent  le  don 
de  la  parole.  Il  arrive  au  contrai- 
res deux  maux^  Tun  que  les  Paf- 
teurs muets  ou  qui  parlent  fans 
jtalent,  font  peueftimez  ^  l'autre 
que  la  fonâion  de  Prédicateur 
volontaire  attire  dans  cet  em- 
ploi je  ne  fçai  combien  d'efprits 
vains  &  ambitieux.  Vous  fçavez 
que  le  miniftere  de  la  parole  a 
été  réfervé  aux  Evêques  pen-  - 
dant  plufîeurs  fiécles  ,  fur  tout 
eji  Occident.   Vous  connoiflez 
l'exemple  de  faint  Auguftin,  qui 
contre  la  re^^le  commune ,  fut 
engagé  n^étant  encore  que  Prê- 
tre à  prêcher,  parce  que  Vale- 
rius  fon   predecefleur   étoit  un 
étranger  qui  ne  parloit  pas  faci- 
lement. Voilà  le  commencement 
de  cet  ufage  en  Occident.  En 
Orient  on  commença  plutôt  à 


io5       Dialogues 
faire  prêcher  les  Prêtres.   Les 
Sermons  que  faint  Chryfoftôme 
n*étant  que  Prêtre  fit  à  Antio- 
clie  ,  en  font  une  marque. 

C  Je  fuis  perfuâdë  de  cela 
comme  vous.  Il  ne  faudroit  com- 
munément laifTer  prêcher  que 
les  Pafteurs.  Ce  feroit  le  moyen 
de  rendre  à  la  Chaire  ,  la  fimpli- 
cité  &  Tautorité  qu'elle  doit 
avoir  Car  les  Pafteurs  qui  join- 
droient  à  l'expérience  du  tra- 
vail ,  &  de  la  conduite  des  âmes , 
la  fcienoe  des  Ecritures  ,  par- 
leroient  d'une  manière  bien  plus 
convenable  aux  befoins  de  leurs 
auditeurs  3  au  lieu  que  les  Pré- 
dicateurs qui  n'ont  que  la  fpecu- 
lation  entrent  bien  moins  dans 
les  difficultez ,  ne  fe  proportion- 
nent gueres  aux  efprits ,  &  par- 
lent d'une  manière  plus  vague  , 
outre  la  grâce  attachée  à  la  voix 
du  Pafteur.    Voilà  des  raifons 
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fenfibles  pour  préférer  tes  Ser- 
mons à  ceux  des  autres.  A  quel 
propos  tant  de  Prédicateurs  jeu- 
nes ,  fans  expérience ,  fans  fcien- 
ce  ,  fans  fainteté  ?  Il  vaudroic 
bien  mieux  avoir  moins  de  Ser- 
mons ,  &  en  avoir  de  meilleurs^ 

£.  Mais  il  y  a  beaucoup  de 
Prêtres  qui  ne  font  point  Paf- 
teurs ,  &  qui  prêchent  avec  beau- 
coup de  fruit.  Combien  y  a  t-il 
même  de  Religieux  qui  remplif- 
fent  dignement  les  Chaires. 

C.  J*en  conviens.  Auflî  vou* 
drois-je  les  faire  Pafteurs.  Ce 
font  ces  gens-là  qu'il  faudroit 
établir  malgré  eux  dans  les  em- 
plois à  charge  d*ames.  Ne  cher- 
choit-on  pas  autrefois  parmi  les 
Solitaires  ,  ceux  qu'on  vouloir 
élever  fur  le  chandeher  de  l'E» 
glife } 

A*  Mais  ce  n'eft  pas  à  nous 
à  régler  la  difcipline  ,  chaque 
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tems  à  fès  coutumes  félon  les 
conjondures.Refpectons,  Mon- 
fieur  ,  toutes  les  tolérances  de 
l'Eglife  -,  &:  fans  aucun  efprit  de 
critique ,  achevons  de  former  fé- 
lon nôtre  idée  un  vrai  Prédica. 
teur, 

C.  Il  me  femble  que  je  l'ai  dé- 
jà toute  entière  fur  les  chofes 
que  vous  avez  dites. 

A,  Voyons  ce  que  vous  en 
penfez^ 

C.  Je  vondrois  qu'un  homme 
eut  étudié  folidement  pendant 
fa  jeuneffe ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  dans  la  Poëfie  &  dans 
l'Eloquence  Grecque  &  Latine. 

A,  Cela  n*eft  pas  neceflaire. 

Il  eft  vrai  que  quand  on  a  bien 

fait  ces  études ,  on  en  peut  tirer 

un  grand  fruit  pour  Tintelligen- 

s.-R^dece  même  de  l'Ecriture,  comme 

,tJVr  "^^int   Bafile  l'a  montré  dans  un 

^'^''"^'' Traité  qu'il  a  fait  exprès  fur  ce 

lujct. 


de  doct. 
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fujec.  Mais  après  tout  on  peut 
s'en  pafler.  Dans  les  premiers 
fîécles  de  TEglife  ,  on  s'en  palToic 
efFeclivement.  Ceux  qui  avoient 
étudié  ces  chofes  ,  lorfqu'ils 
étoient  dans  le  fiécle ,  en  tiroient 
de  grands  avantages  pour  la  Re* 
ligion  ,.lorfqu'ils  étoient  Paf- 
teurs  3  mais  on  ne  permettoit  pas 
a  ceux  qui  les  ignôroient  de  les  s.  Aa^. 
:  apprendre ,  lorfqii'ils  étoient  dé 
ja  engagez  dans  l'étude  des  fain- 
tes  Lettres.  On  étoit  perfuadé 
que  TEcriture  fuffifoit.  De- là 
vient  ce  que  vous  voyez  dans  le.4 
Conftitutions  Apoftoliques^qut 
exhortent  les  Fidèles  à  ne  lire 
point  les  Auteurs  Payens.  Si  vous 
voulez  de  THiftoire  ,  dit  ce  Li-  cap.  6.* 
vre  ,  fi  vous  voulez  des  Loix , 
des  préceptes  moraux  ,  de  TElo^ 
quence ,  de  la  Poëfie ,  vous  trou- 
vez tout  dans  les  Ecritures.  En 
ciFw't  y  on  n'a  pas  befoin  ,  comme 
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nous  l'avons  vu ,  de  chercher 
ailleurs ,  ce  qui  peut  former  le 
goût  £c  le  jugement  pour  TElo- 
i^'^de  qu^ï^c^^  même.  Saint  Auguftin 
àoà.  die ,  que  plus  on  eft  pauvre  de 
ion  propre  ronds ,  plus  on  doit 
s'enrichir  dans  ces  fources  fa- 
crées  ^  &  qu'étant  par  foi-même 
trop  petit  pour  exprimer  de  Ci 
grandes  chofes  ,  on  a  befoin  de 
croître  par  cette  autorité  de  l'E- 
criture.  Mais  je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  interrom- 
pu. Continuez ,  s'ils  vous  plaît , 
Monfieur. 

C.  Hé  bien  »  contentons  nous 
de  l'Ecriture.  Mais  n'y  ajoute- 
rons-nous pas  les  Pères  ? 

u4.  Sans  doute.  Ils  font  les  ca- 
naux de  la  Tradition.  C'eft  par 
eux  que  nous  découvrons  la  ma- 
nière dont  l'Eglife  a  interprété 
l'Ecriture  dans  tous  les  fiécles. 

C.  Mais  faut-il  s'engager  à  ex- 
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pliquer  toujours  tous  les  palFa- 
ges  fuivant  les  interprétations 
qu'ils  leur  ont  données  ?  Il  me 
femble  que  fouvent  Tun  don- 
ne un  fens  fpirituel ,  &c  l'autre  un 
autre  tout  différent  •  lequel  choi- 
fir  ?  Car  on  n'auroit  jamais  fait, 
fî  on  vouloit  les  dire  tous. 

^.  Qiiand  on  dit  qu'il  faut  tou- 
jours expliquer  l'Ecriture  con- 
formément à  la  dodrine  des  Pè- 
res ,  c'eft-à^dire,  à  leur  doArine 
coijftante  di  uniforme.  Ils  ont 
donné  fouvent  des  fens  pieux 
qui  n'ont  rien  de  littéral  ,  ni  de 
fondé  fur  la  dodrine  des  myf. 
teres  Se  des  figures  Prophéti- 
ques. Ceux  là  font  arbitraires , 
&  alors  on  n'eft  pas  obligé  de  les 
fuivre  ^  puifqu'ils  ne  fe  font  pas 
fuivis  les  uns  les  autres.  Mais 
dans  les  endroits  où  ils  expli- 
quent le  fentiment  de  TEglife 
fiir  la  dodrine  de  la  foi ,  ou  fur 

Sij 
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les  principes  des  mœurs ,  il  n'eft. 
pas  permis  d'expliquer  TEcricu- 
re  en  un  fens  concraire  à  leur 
doctrine.  Voilà  comment  il  faut 
reconnoîcre  leur  autorité. 

C.  Cela  me  paroit  clair.  Je 
voudrois  qu'un  Prêtre  avant  que 
de  prêcher  ,  connut  le  fonds  de 
leur  dodrine  pour  s'y  confor- 
mer. Je  voudrois  même  qu'on 
étudiât  leurs  principes  de  con- 
duite ^  leurs  règles  de  modéra- 
tion 6c  leur  méthode  d'inftruire.. 

-/^.  Fort  bien  ,  ce  font  nos  maî- 
tres. C'étoient  des  efprits  très^ 
élevez  ^  de  grandes  âmes  pleines 
de  fentimens  héroïques  3  des 
gens  qui  avoient  une  expérience 
merveilleufe  des  efprits  &  des 
mœurs  des  hommes  j  qui  avoienc 
acquis  une  grande  autorité  ,  &: 
une  grande  facilité  de  partler.  On 
voit  même  qu'ils  étoient  très- 
polis  5  c'eft-à-dire  ^  parfaitement 
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inftruirs  de  toutes  les  bienfean- 
ce^,  foie  pour  écrire  ,  foie  pour 
parler  en  public  ,  foie  pour  con- 
verfer  familieremene  ,  foie  pour 
remplir  eoutes  les  fondions 
de  la  vie  civile.  Sans  doute  tout 
cela  devoir  les  rendre  fore  élo- 
quens ,  6c  fore  propres  à  gagner 
les  hommes.  Auffi  erouve-e-on- 
dans  leurs  écrits  une  policefle  ^ 
non-feulemenc  de  paroles ,  mais 
de  fentimens  &  de  mœurs ,  qu'- 
on ne  trouve  point  dans  les  écri^ 
vains  des  fiécles  fuivans.  Cette 
politefTe  qui  s^accorde  très- bien, 
avec  la  iîmplicité ,  &  qui  les  ren- 
doit  gracieux  &  infinuans  ,  fai- 
fbit  de  grands  effets  pour  la  Re-> 
ligion.  C'efl:  ce  qu'on  ne  fçauroit 
trop  étudier  en  eux.  Ainfi  après 
l'Ecriture,  voilà  les  fources  pu- 
res des  bons  Sermons. 

C.  Quand  un  homme  auroît. 
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acquis  ce  fonds ,  &  que  ks  ver^' 
tus  exemplaires  auroienc  édifié 
TEglife  ,  il  {eroic  en  état  d*expli- 
quer  l'Evangile  avec  beaucoup 
d'autorité  &  de  fruit.  Par  les  inf^ 
truclions  familières  ,  oc  par  les 
conférences ,  dans  lefquelles  on 
Tauroir  exercé  de  bonne  heure, 
il  auroit  acquisune  liberté  6c  une 
facilité  Tuffifante  pour  bien  par- 
ler. Je  comprens  encore  que  de 
telles  gens  étant  appliquez  à  tout 
le  détail  du  miniftere  ,  c'eft  -  à- 
dire  ,  à  adminiftrer  les  Sacre- 
mens  ,  à  conduire  les  âmes  ,  à 
confoler  les  mourans  &  les  affli- 
gez ,  ils  ne  pourroient  point  avoir 
le  tems  d'apprendre  par  cœur 
des  Sermons  fort  étudiez.  Il  fau. 
droit  que  la  bouche  parlât  ,  fé- 
lon l'abondance  du  cœur  ,  c*eft- 
à-dire  ,  qu'elle  répandît  fur  le 
peuple  la  plénitude  de  la  fcience 
Evangelique  ,  &  les  fentimens 


Sun  l'Eloqjjen  c  E.  iif 

ajfïediieux  du  Prédicateur.  Sur 
ce  que  vous  difiez  hier  des  Ser- 
mons qu'on  apprend  par  cœur  , 
j'ai  eu  la  curiofité  d'aller  cher- 
cher un  endroit  de  faint  Auguf- 
tin  que  j'avois  lu  autrefois ,  en 
voici  le  fens.  Il  prétend  que  les 
Prédicateurs  doivent  parler  d'u- 
ne manière  encore  plus  claire  ôc 
plus  fenfible  que  les  autres  gens, 
parce  que  la  coutume  &la  bien- 
îeance  ne  permettant  pas  de  les 
interroger  ,  ils  doivent  craindre 
de  ne  fe  proportionner  pas  affex 
à  leurs  auditeurs.  C'eft  pour- 
quoi, dit-il ,  ceux  qui  appren- 
nent  leurs  Sermons  mot  à  mot,. 
&  qui  ne  peuvent  repeter  ,  &: 
cclaircir  une  vérité  ,  jufqu*à  ce 
qu'ils  remarquent  qu*oai'ci  com- 
prife ,  fe  privent  d'un  grand  fruit. 
Vous  voyez  bien  par-là  que  faine 
Auguftin  fe  contentoit  de  pré- 
parer les  ehofes  dans  fon  efpric  ^ 
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fans  mettre  dans  fa  mémoire  tou- 
tes les  paroles  de  fes  Sermons, 
Quand  même  les  règles  de  la- 
vraie  Eloquence  demanderoienc 
quelque  chofe  de  plus,  celles  du 
miniftere  Evangelique  ne  per- 
mectoient  pas  d'aller  plus  ioim 
Pour  moi  je  fuis  ,  il  y  a  long^- 
tems ,  de  votre  avis  la  -  defius  ^- 
pendant  qu'il  y  a  tant  debefoins 
preffans  dans  le  ChriftianifnTe, 
pendant  que  le  Prêtre  ,  qui  doit 
être  l'homme  de  Dieu  ,  préparer 
à  toute  bonne  œuvre  ,  devroio 
fe  hâter  de  déraciner  l'ignoran* 
ce  &  les  fcandales  du  champ  de 
TEglife  :  je  trouve  qu'il  eft  fort 
indigne  de  lui ,  qu'il  paffè  fa  vie. 
dans  fon  cabinet  à  arrondir  des 
périodes  ,  à  retoucher  des  por- 
traits ,  6c  à  inventer  des  dividons. 
Car  dès  qu'on  s'eft  mis  fur  le 
pied  de  ces  fortes  de  Prédica- 
tcurs ,  on  n'a  plus  le  tems  de  faite 

autre 
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autre  chofe  ^  on  ne  fait  plus  d'au- 
tre étude  ^  ni  d'autre  travail  3  en- 
core même  pour  fe  foulagcr  ,  fe 
reduit-on  fouvent  à  redire  tou- 
jours les  mêmes  Sermons. Quelle 
éloquence  que  celle  d'un  hom- 
me dont  l'auditeur  fçait  par 
avance  toutes  les  expreflîons  &c 
tous  les  mouvemens  i  Vraiment, 
c'eft  bien-là  le  moyen  de  furpren- 
dre ,  d'étonner ,  d'attendrir ,  de 
faifir  ôc  de  perfuader  les  hom- 
mes. Voilà  une  étrange  manié- 
es 

re  de  cacher  l'art  &  de  faire  par- 
ler la  nature.  Pour  moi  ,  je  le  dis 
franchement,  tout  cela  mefcan- 
dalife.  Quoi  i  le  difpcnfateur  des 
myfteres  de  Dieu  fera-t-il  un  dé- 
clamateur  oifif ,  jaloux  de  faré^ 
putation  ,  &   amoureux    d'une 
vaine  pompe  ?  n'ofera  t-il  parler 
de  Dieu  à  fon  peuple ,  fans  avoir 
rangé  toutes  ks  paroles  ^  &  ap- 
pris en  écolier  fa  le<jOn  par  cœur? 

T 
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A.  Votre  zèle  me  fait  plaifir. 
Ce  que  vous  dites ,  eft  véritable. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  le  dire 
trop  fortement  •  car  on  doit  mé- 
nager beaucoup  de  gens  de  mé- 
rite ôc  même  de  pieté  ,  qui  dé- 
ferans  à  la  coutume  ,  ou  pré- 
occupez par  Texemple ,  fe  font 
engagez  de  bonne  foi  dans  la 
méthode  que  vous  blâmez  avec 
raifon.  Mais  j'ai  honte  de  vous 
interrompre  fî  fouvent.  Ache- 
vez ,  je  vous  prie. 

C.  Je  voudrois  qu'un  Prédi- 
cateur expliquât  toute  la  Reli- 
gion •  qu'il  la  développât  d'une 
manière  fenfible  ^  qu'il  montrât 
rinftitution  des  chofes  ^  qu'il  en 
marquât  la  fuite  &:  la  tradition  -, 
qu'en  montrant  ainfi  l'origine  & 
l'établifTement  de  la  Religion  , 
il  détruisît  les  objections  des  li- 
bertins ,  fans  entreprendre  ou- 
vertement de  les  attaquer  ,  de 
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peur  de  fcandalifer  les  fimples 
iîdeles. 

A,  Vous  dites  très-bien  ^  car 
la  véritable  manière  de  prouver 
la  vérité  de  la  Religion ,  eft  de 
la  bien  expliquer.  Elle  fe  prou, 
ve  elle-même  ,  quand  on  en  don- 
ne la  vraie  idée.  Toutes  les  au- 
tres preuves  qui  ne  font  pas  ti- 
rées du  fonds  Ôc  des  circonftan- 
ces  de  la  Religion  même,  lui  font 
comme  étrangères.  Par  exem- 
ple ,  la  meilleure  preuve  de  la 
création  du  monde  ,  'du  déluge 
&  des  miracles  de  Moïfe  ^  c*eft: 
la  nature  de  ces  miracles ,  &  la 
manière  dont  Thiftoire  en  eft 
écrite.  Il  ne  faut  à*un  homme 
fage  &c  fans  paffion  ,  que  les  lire 
pour  en  fentir  la  vérité. 

C.  Je  voudrois  encore  qu*un 
Prédicateur  expliquât  afliduë- 
ment  8c  de  fuite  au  peuple,  outre 
tout  le  détail  de  l'Evangile  6c  des 

Tij 
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rayfteres,  Torigine  &  Tinflitution 
des  Sacremens ,  les  traditions , 
les  difciplines ,  l'Office  &:les  Cé- 
rémonies de  TEglife.  Par-là  on 
prëmuniroit  les  fidèles  contre  les 
objections  des  hérétiques.  On  les 
mettroit  en  état  de  rendre  rai- 
fon  de  leur  foi ,  &  de  toucher 
même  ceux  d'entre  les  héréti- 
ques qui  ne  font  point  opiniâ- 
tres. Toutes  ces  inftrudions  af- 
fermiroient  la  foi  ,  donneroient 
une  haute  idée  de  la  Religion  , 
&  feroienC  que  le  peuple  profi- 
teroit  pour  fon  édification  de 
tout  ce  qu'il  voit  dans  l'Eglife. 
Au  lieu  qu'avec  l'inflrudion  fu- 
perficielle  qu'on  lui  donne  ,  il 
ne  comprend  prefque  rien  de 
tout  ce  qu'il  voit,  &:  il  n'a  mê- 
me qu'une  idée  très-confufe  de 
ce  qu'il  entend  dire  au  Prédi-* 
cateur.  C'eft  principalement  à 
caufe  de  cette  fuite  d'inftrudion 


SUR  l'Eloquence.  211 
que  je  voLidrois  que  des  gens 
fixes ,  comme  les  Pafteurs,  prê- 
chalTent  dans  chaque  Pareille. 
J'ai  louvent  remarqué  qu'il  n'y 
a  ni  art  ni  fcience  dans  le  mon. 
de ,  que  les  Maîcres  n'enfeignenc 
de  fuite  par  principes  6c  avec  mé- 
thode. Il  n'y  a  que  la  Religion 
qu'on  n'enfeigne  point  de  cette 
manière  aux  fidèles. On  leur  don- 
ne dans  l'enfance  un  petit  Ca- 
rechifme  fec  ,  &c  qu'ils  appren- 
nent par  cœur  fans  en  compren- 
dre le  fens.  Après  quoi  ils  n'ont 
plus  pour  inftrudion  que  des  Ser- 
mons vagues  &  détachez.  Je 
voudrois ,  comme  vous  le  difiez 
tantôt  ,  qu'on  enfeignât  aux 
Chrétiens  les  premiers  élemens 
de  leur  Religion  ,  &  qu'on  les 
menât  avec  ordre  jufqu'aux  plus 
hauts  myfteres. 

yi.  C'eft  ce  que  l'on  faîfoit  au- 
trefois. On  commençoit  par  les 
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cathéchèfes ,  après  quoi  les  Paf. 
teurs  enfeignoient  de  fuite  TE- 
vangile  par  des  Homélies.  Cela, 
faifoit  des  Chrétiens  très-inf- 
truits  de  toute  la  parole  de  Dieu. 
Vous  connoiflez  le  Livre  de  S. 
Auguftin  de  cathechifandis  rudi^ 
hus.  Vous  connoiflez  aufli  le  Pé- 
dagogue de  faine  Clément,  qui 
eft  un  Ouvrage  fait  pour  faire 
connoître  aux  Payens  qui  fe  con- 
vertiflbient,les  mœurs  de  la  Phi- 
lofophie  Chrétienne.  C'étoient 
les  plus  grands  hommes  qui 
ëtoienc  employez  à  ces  inftruc- 
tions.  Aufli  produifoient  -  elles 
des  fruits  merveilleux  ,  6c  qui 
nous  paroiflent  maintenant  pref- 
que  incroyables. 

C  Enfin  ,  je  voudrois  que  le 
Prédicateur  ,  quel  qu'il  fût ,  fît 
fes  Sermons  de  manière  qu'ils 
ne  lui  fuflent  point  fort  pénibles, 
&  qu'ainfi  il  pût  prêcher  fouvent. 
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Il  faudroic  que  tous  {ts  Sermons 
fiiiîenc  courts ,  &  qu'il  pût  fans 
i>'incommoder  ,  6c  fans  lafler  le 
peuple  prêcher  tous  les  Diman- 
ches après  PEvangile.  Apparem- 
ment CQS  anciens  Evêques,  qui 
étoient  fort  âgez  ,  de  chargez  de 
tant  de  travaux ,  ne  faifoient  pas 
autant  de  cérémonie  que  nos 
Prédicateurs  pour  parler  au  peu- 
ple ,  au  milieu  de  la  Mefle  qu'ils 
difoient  eux  mêmes  folemnelle- 
ment  tous  les  Dimanches.  Main- 
tenant ,  afin  qu'un  Prédicateur 
ait  bien  fait ,  il  faut  qu'en  fortant 
de  Chaire  ,  il  foit  tout  en  eau  , 
hors  d'haleine  &  incapable  d'a- 
gir lerefte  du  jour.  La  Chafuble 
qui  n'étoit  point  alors  échan- 
crée  à  l'endroit  des  épaules  com- 
me à  préfent ,  &  qui  pendoit  en 
rond  également  de  tous  les  co- 
tez ,  les  empêchoit  apparem- 
ment de  remuer  autant  les  bras 
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que  nos  Prédicateurs  les  re- 
muent. Ainfi  leurs  Sermons  é- 
toient  courts ,  &  leur  adion  gra- 
ve &  modérée.  Hé  bien  ,  Mon- 
fieur  ,  tout  cela  n*efl-il  pas  félon 
vos  principes  ?  N'eft-ce  pas -là 
ridée  que  vous  nous  donnez  des 
Sermons  ? 

A,  Ce  n'efl:  pas  la  mienne, 
c'eft  celle  de  l'antiquité.  Plus 
j'entre  dans  le  détail  ,  plus  je 
trouve  que  cette  ancienne  forme 
des  Sermons ,  étoit  la  plus  par- 
faite. C'étoient  de  grands  hom- 
mes ^  des  hommes  non -feule- 
ment fort  faints  ,  mais  très- 
éclairez  fur  le  fonds  de  la  Reli- 
gion ,  &  fur  la  manière  de  per- 
fuader  les  hommes  3  qui  s'étoienc 
appliquez  à  régler  toutes  ces  cir- 
conftances.  Il  y  a  une  fagefle 
mervcilleufe  cachée  fous  cet  air 
de  /implicite.  Il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'on  ait  pu  dans  la 
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fuite  trouver  rien  de  meilleur.. 
Vous  avez  ,  Monfieur ,  expliqué 
tout  cela  parfaitement  bien  ,  & 
vous  ne  m'avez  laifle  rien  à  dire, 
vous  développez  bien  mieux  ma 
penfëe  que  moi-même. 

B.  Vous  élevez  bien  haut  l'E- 
loquence &  les  Sermons  des  Pè- 
res. 

A,  Je  ne  crois  pas  en  dire 
trop. 

B,  Je  fuis  furpris  de  voir  qu'- 
après avoir  été  firigoureux  con- 
tre les  Orateurs  profanes  qui  ont 
mêlé  des  jeux  d'efprit  dans  leurs 
difcours ,  vous  foyez  fi  indulgent 
pour  les  Pères ,  qui  font  pleins 
de  jeux  de  mots  ,  d'anthithefes 
&  de  pointes  fort  contraires  à 
toutes  vos  règles.  De  grâce  ac- 
cordez-vous avec  vous-même^ 
développez. nous  tout  cela  ,  par 
exemple  ,  que  penfez-vous  du 
ftile  de  TertuUien  ?.. 
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^.  Il  y  a  des  choies  très  efti - 
mables  dans  cet  Auteur.  La 
grandeur  de  ks  fentimens  eft 
fouvent  admirable  3  d'ailleurs  il 
faut  le  lire  pour  certains  prin- 
cipes fur  la  tradition  y  pour  les 
faits  d'hiftoire  6c  pour  la  difci. 
pline  de  fon  tems.  Mais  pour  fon 
ftile ,  je  n'ai  garde  de  le  défen- 
dre. Il  a  beaucoup  de  penlées 
faufles  &:  obfcures  ^  beaucoup  de 
métaphores  dures  &  entortil- 
lées. Ce  qui  eft  mauvais  en  lui , 
efl:  ce  que  la  plupart  des  ledeurs 
y  cherchent  le  plus.  Beaucoup 
de  Prédicateurs  fe  gâtent  dans 
cette  lefture.  L'envie  de  dire 
quelque  chofe  de  fingulier  les 
jette  dans  cette  étude.  La  dic-^ 
tion  de  TertuUien  qui  efl:  extra- 
ordinaire &  pleine  de  fafte,  les 
éblouit.  Il  faudroit  donc  bien 
fe  garder  d'imiter  fes  penfées  6c 
fon  jftile.  Mais  on  devroit  tirer 
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de  fes  ouvrages  fes  grands  fenti- 
mens  &  la  circonftance  de  Tan- 
tiquité. 

B,  Mais  fairit  Cyprien  ,  qu'em 
dites  vous  ?  n*efl:-ii  pas  auffi  bien 
enflé  ? 

^.  Il  l*e(l  fans  doute.  On  ne 
pouvoit  gueres  être  autrement 
dans   Ton    fiëcle    &    dans    fon 
pays.  Mais  quoique  fon  ftile  & 
fa  diclion  fentent  Tenflure   de 
fon  tems  ôc  la  dureté  Africaine^, 
il  a  pou*'tant  beaucoup  de  force 
&   d*Eloquence.    On  voit   par 
tout  une  grande  ame  ,  une  ame- 
éloquente  ,  qui  exprime  fes  fen- 
timens  d'une  manière  noble  &c. 
touchante.  On  y  trouve  en  quel- 
ques endroits  des  ornemens  af- 
fectez ,  par  exemple ,  dans  l'E- 
pîcre  à  Donat,  que  faint  Au-j^^^^^ 
guftin  cite   néanmoins  comme  chriit, 
une  Epître  pleine  d'Eloquence. 
Ce  Père  dit ,  que  Dieu  a  permis 
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que  ces  traits  d'une  éloquence  . 
aiFedëe  ayent  échapé  à  faint  Cy- 
prien,  pour  apprendre  à  la  poL 
terité  ^  combien  l'exacflitude 
Clirétienne  a  châtié  dans  tout 
le  refte  de  fes  ouvrages ,  ce  qu'il 
y  avoir  d'ornemens  fuperflus 
dans  le  ftile  de  cet  Orateur  ,  & 
qu'elle  l'a  réduit  dans  les  bornes 
d'une  Eloquence  plus  grave  ôc 
plus  modefte.  C'eft  ,  continue 
faint  Auguftin  ,  ce  dernier  ca- 
radere  marqué  dans  toutes  les 
Lettres  fuivantes  de  faint  Cy- 
prien^qu'on  peut  aimer  avec  fu- 
reté ,  ôc  chercher  luivant  les  rè- 
gles de  la  plus  fevere  Religion, 
mais  auquel  on  ne  peut  parve-  ^. 
nir  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Dans  le  fonds,  l'Epître  de  faint 
Cyprienà  Donat,  quoique  trop 
ornée  au  jugement  même  de 
faint  Auguftin  ,  mérite  d'être  ap* 
pellée  éloquente.    Car  encore: 
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qu*on  y  trouve  ,  comme  il  dit , 
un  peu  trop  de  fleurs  femées  -, 
on  voit  bien  néanmoins  que  le 
gros  de  l*Epîtreeft  très-ferieux, 
très-vif  &  très-propre  à  donner 
une  haute  idée  du  Chriftianifme 
à  un  Payen  qu'on  veut  convertir. 
Dans  les  endroits  où  faint  Cy- 
prien  s'anîme  fortement ,  il  laif- 
fè-là  tous  les  jeux  d'efprît.  Il 
prend  un  tour  véhément  &  fu- 
blime. 

B,  Mais  faint  Auguftin  dont 
vous  parlez  ,  n*eft-ce  pas  l'écri- 
vain du  monde  le  pkis  accoutu- 
mé à  fe  jouer  des  paroles  ?  Le 
dëfendrez-vous  auflî  ? 

^.  Non  ,  je  ne  le  défendrai 
point  là-deflus.  C'efl  le  défaut 
de  fon  rems,  auquel  fon  efpric 
vif  &  fubtil  lui  donnoit  une 
pente  naturelle.  Cela  montre 
que  faint  Auguftin  n'a  pas  été 
un  Orateur  parfait.  Mais  cela. 
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n'empêche  pas  qu'avec  ce  dé- 
faut, il  n'ait  eu  un  grand  talent 
pour  la  perfuafion.  C'eft  un  hom- 
me qui  raifonne  avec  une  force 
iînguliere  ,  qui  eft  plein  d'idées 
nobles  ,  qui  connoitle  fonds  du 
cœur  de  l'homme ,  qui  eft  poli 
&  attentif  à  garder  dans  tous 
fes  difcours  la  plus  étroite  bien- 
feance^qui  s'exprime  enfin  preC 
que  toujours  d'une  manière  ten- 
dre ,  affcclueufe  èc  infinuante. 
Un  tel  homme  ne  mérite-t-il  pas 
qu'on  lui  pardonne  le  défaut  que 
nous  reconnoiflons  en  lui  ? 

C.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  jamais 
trouvé  qu'en  lui  feul  une  chofe 
que  je  vais  vous  dire  ^  c'eft  qu'il 
eft  touchant  ,  lors  même  qu'il 
fait  des  pointes.  Rien  n'en  eft 
plus  rempli  que  fcs  Confeflions 
de  fes  Soliloques.  Il  faut  avouer 
qu'ils  font  tendres  &  propres  à 
attendrir  le  ledeur. 
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^.  Ceft   qu*il  corrige  le  jeu 
d'efpric  autant  qu'il  efl:  paflîble, 
par  la  naïveté  de  fesmouvemens 
&C  de  les  afFedions.  Tous  (es  ou- 
vrages portent  le  caradere  de 
Tamour  de  Dieu,  non -feule- 
ment il  le  fentoit  ,  mais  il  fça-. 
voit  merveilleufement  exprimer 
au  deliors  les  fentimens  qu'il  ea 
avoir.  Voilà  la  tendrefïe  qui  fait 
une  partie  de  l'Eloquence.  D'ail- 
leurs nous  voyons  que  faint  Au- 
guftin  connoiifoit  bien  le  fonds 
des  véritables  règles.  H  dit  qu'- 
un difcours  pour  être  perfuafîf , 
doit  être  fimple  ,  naturel ,  que 
Fart  y  doit  être  caché  ,  &  qu'un 
difcours  qui  paroît  trop  beau  , 
met   l'auditeur  en  défiance.  Il 
y  applique  ces  paroles  que  vous 
connoifléz  ,  qui  fophifiice  loqui-  Dedoa: 
tur  ,  odibilis  eft.    Il   traite  auffi  ^^^'^^ 
avec  beaucoup  de  fcience  l'ar- 
rangement des  chofes ,  le  mé- 
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lange  des  divers  ftiles,  les  moyens 
de  faire  toiijours  croître  le  dif- 
cours,  la  necellîté  d'être  fimple 
&  familier  même  pour  les  tons 
de  la  voix  ,  &  pour  Tadion  en 
certains  endroits ,  quoique  tout 
ce  qu'on  dit  foit  grand  quand 
on  prêche  la  Religion  j  enfin 
la  manière  de  furprendre  &  de 
toucher.  Voilà  les  idées  de  faint 
Auguftin  fur  PEloquence..  Mais 
voulez-vous  voir  combien  dans 
la  pratique  il  avoit  l'art  d'en- 
trer dans  \qs  efprits,  &  combien 
il  cherchoit  à  émouvoir  les  paf- 
fîons ,  félon  le  vrai  but  de  la 
Rhétorique.  Lifez  ce  qu'il  rap- 
«.  j^^  porte  lui-même  d'un  difcours 
chiiih  qu'il  fit  au  peuple  à  Cefarée  de 
Mauritanie  ,  pour    faire  abolir 
une  coutume  barbare.  Il  s'agif- 
foit  d'une   coutume  ancienne , 
qu'on  avoit  poufTée  jufqu'à  une 
cruauté  monftrueufe  ,  c'eft  tout 

dire. 
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dire.  Il  s'agiffbic  d'ôter  au  peu- 
ple un  fpedacle  dont  il  étoic 
charmé  5  jugez  vous-même  de 
la  difficulté  de  cette  entreprife. 
Saint  Auguftin  dit  ,  qu^après 
avoir  parlé  quelque  tems ,  ks  au- 
diteurs s'écrièrent  &  lui  applau- 
dirent. Mais  il  jugea  que  fon  dif- 
cours  ne  perfuaderoit  point ,  tan- 
dis qu'on  s'amuferoit  à  lui  don- 
ner des  louanges.  Il  ne  comptai 
donc  pour  rien  le  plaifîr  &c  l'ad- 
miration de  l'auditeur ,  &  il  ne 
commença  à  efperer  que  quand 
il  vit  couler  des  larmes.  En  effet , 
ajoute-t-il ,  le  peuple  renonça  à 
ce  fpedacle  ^  &  il  y  a  huit  ans 
qu'il  n'a  point  été  renouvelle. 
N'eft-ce  pas-là  un  vrai  Orateur  ^ 
Avons  -  nous  des  Prédicateurs 
qui  foienten  état  d'en  faire  au- 
tant ?  Saint  Jérôme  a  encore  k& 
défauts  pour  le  ftile  ,  mais  ks^ 
expreflîons  font  mâles  &  gran* 
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des.  Il  n'eft  pas  régulier  ,  maïs 
il  eft  bien  plus  éloquent ,  que  la 
plupart  des  gens  qui  fe  picquent 
de  rêtre.  Ce  feroit  juger  en  pe. 
tit  Grammairien ,  que  de  n'exa- 

./'  miner  les  Pères ,  que  par  la  lan-. 
gue  &  leftile.  (  Vous  fcjavez  bien 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'E- 
loquence avec  rëlegance  &  la 
pureté  de  la  didion.  )  Saint  Am- 
broife  fuit    aufli  quelquefois  la 

*^  mode  de  fon  tems.  Il  donne  à 
fon  difcours  les  ornemens  qu'on 
eftimoit  alors.  Peut-être  même 
que  ces  grands  hommes  qui 
avoient  des  vues  plus  hautes 
que  les  règles  communes  de  l'E- 
loquence, fe  conformoicnt  au 
goût  du  tems  ,  pour  faire  écou- 
ter avec  plaifir  la  parole  de  Dieu, 
&  pour  infinuer  les  véritez  de 
la  Religion.  Mais  après  tout  , 
ne  voyons^ nous  pas  faint  Am- 
broifC)  nonobftant  quelques  jeux 
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de  mots  ,  écrire  à  Theodofe 
avec  une  force  6c  une  perfuafion 
inimitable  ?  Quelle  tendrefle 
n'exprime- t-il  pas  quand  il  parle 
de  la  mort  de  fon  frère  Satyre  ? 
Nous  avons  même  dans  le  Bré- 
viaire Romain  un  difcoursdelui 
fur  la  tête  de  faint  Jean  ,  qu** 
Herode  refpede^  craint  enco- 
re après  fa  mort  :  prenez  y  gar- 
de ,  vous  en  trouverez  la  fin  fu- 
blime.  Saint  Léon  eft  enflé ,  mais 
il  eft  grand.  Saint  Grégoire  Pa- 
pe étoit  encore  dans  un  fiécle 
pire.  Il  a  pourtant  écrit  plufieurs 
chofes  avec  beaucoup  de  force 
&  de  dignité.  Il  faut  fçavoir  dif- 
tinguer  ce  que  le  malheur  du 
tems  a  mis  dans  ces  grands  hom. 
mes ,  comme  dans  tous  les  au- 
tres Ecrivains  de  leurs  fiécles  , 
d'avec  ce  que  leur  génie  &  leurs 
fentimens  leur  fourniffoient  pour 
perfuader  leurs  auditeurs. 

Vij 
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,C.  Mais  quoi  1  tout  ctoit  donc 
gâté  félon  vous  pour  l'Eloquen- 
ce 3  dans  ces  fiécles  fi  heureux 
pour  la  Religion  ? 

^.  Sans  doute  ,  peu  de  tems 
après  TEmpire  d'Augufte  l'Ela- 
quence  ëc  la  Langue  Latine  mê- 
me n'avoient  fait  que  fe  corrom- 
pre. Les  Pères  ne  font  venus 
qu'après  ce  déclin  3  ainfi  il  ne 
faut  pas  les  prendre  pour  des 
modèles  feûrs  en  tout.  Il  faut 
même  avouer  que  la  plupart  des 
Sermons  que  nous  avons  d'eux  , 
font  leurs  moins  forts  ouvrages. 
Quand  je  vous  montrois  tantôt 
par  le  témoignage  des  Pères  que 
TEcriture  eft  éloquente  ,  je  fon- 
geois  en  moi-même  que  c'é- 
toient  des  témoins  dont  l'Elo- 
quence eft  bien  inférieure  à  celle 
que  vous  n'avez  crue  que  fur 
leur  parole.  Il  y  a  des  gens  d'un 
goût  fi  dépravé  ,  qu'ils  ne  fen- 
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tiront  pas  les  beautez  dlfaïe,  éc 
qu'ils  admireront  faint  Pierre  ^  ï 
Chrifologue,  en  qui  nonobftanc 
le  beau  nom  qu'on  lui  a  donné  , 
il  ne  faut  chercher  que  le  fonds 
de  la  pieté  Evangelique  ,  fous 
une  infinité  de  mauvaifes  poin- 
tes. Dans  l'Orient  la  bonne  ma-^- 
niere  de  parlera  d'écrire  fe  fou- 
tint  davantage. La  Langue  Grec^ 
que  s'y  conferva  prefque  dans 
fa  pureté.  Saint  Chryfoftôme  la 
parloir  fort  bien  3  fon  ftile ,  com- 
me vous  fçavez  ,  eft  diffus  3  mais 
il  ne  cherche  point  de  faux  or- 
nemens.  Tout  tend  à  la  perfua- 
iîon  3  il  place  chaque  chofe  avec 
deffein  3  il  connoît  bien  l'Ecrira 
ture  Sainte  &  les  mœurs  des 
tommes^  il  entre  dans  les  cœurs^ 
il  rend  les  chofes  fenfibles  3  il  a 
des  penfées  hautes  àc  folides  ,  &c 
il  n'eft.  pas  fans  mouvemens. 
Dans  fon  tout  on  peut  dire  que         t 
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c'efl:  un  grand  Orateur.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  eft  plus 
concis  &  plus  poétique ,  mais  un 
peu  moins  appliqué  à  la  perfua- 
îîon,  lia  néanmoins  des  endroits 
fort  touchans,  par  exemple,  fon 
adieu  à  Conftantinople  ,  &  l'E- 
loge funèbre  de  faint  Bafile.  Ce- 
lui -  ci  eft  grave  3  fententieux  ^ 
auftere  même  dans  la  diction.  Il 
avoit  profondément  médité  tout 
le  détail  de  l'Evangile  ^  il  con-^ 
noiflbit  à  fonds  les  maladies  de 
riiomme  ,  &  c'eft  un  grand  maî- 
tre pour  le  régime  des  âmes.  On 
ne  peut  rien  voir  de  plus  élo- 
quent que  fon  Epître  à  une  Vier- 
ge qui  étoit  tombée.  A  mon  fens 
c'eft  un  chef  d  œuvre.  Si  on  n'a 
un  2:oût  formé  fur  tout  cela,  on 
court  rifque  de  prendre  dans  les 
Pères  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon, 
&  de  ramalTer  leurs  défauts  dans 
les  Sermons  que  Ton  compofe. 
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C  Mais  combien  a  duré  cette 
faufTe  éloquence  que  vous  dites 
qui  fucceda  à  la  bonne  > 

^.  Jufqu'à  nous. 

C.  Quoi  i  jufqu*à  nous  ? 

A.  Où  y ,  jufqu'à  nous ,  &  nous- 
n'en  fommes  pas  encore  autant 
fortis  que  nous  le  croyons.  Vous 
en  comprendrez  bientôt  la  rai. 
fon.  Les  Barbares  qui  inondè- 
rent l'Empire  Romain  mirent 
par  tout  l'ignorance  &:  le  mau- 
vais goût.  Nous  venons  d'eux  , 
&  quoique  les  Lettres  ayent  com- 
mencé à  fe  rétablir  dans  le  quin- 
zième fiécle  •  cette  refurredion^ 
a  été  lente.  On  a  eu  de  la  peine 
à  revenir  à  la  bonne  voie  ♦,  ôc 
il  y  a  encore  bien  des  gens  fort 
éloignez  de  la  connoître.  II  ne 
faut  pas  laiiTer  de  refpeder  non»- 
feulement  les  Pères ,  mais  enco- 
re les  Auteurs  pieux  qui  onc 
écrit  dans  ce  long  intervalle.  On 
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y  apprend  la  Tradition  de  leur 
tems ,  &  on  y  trouve  plufieurs 
autres  inftruclions  trcs-utiles.  Je 
fuis  tout  honteux  de  décider  ici , 
mais  fouvenez-vous  ^  Meilleurs , 
que  vous  Tavez  voulu ,  &  que  je 
fuis  tout  prêt  à  me  dédire ,  fi  on 
me  fait  appercevoir  que  je  me 
fois  trompé.  Il  eft  tems  de  finir 
cette  converfation. 

C.  Nous  ne  vous  mettrons 
point  en  liberté  que  vous  n'ayez 
dit  votre  fentiment  fur  la  maniè- 
re de  choifir  un  texte. 

^.  Vous  comprenez  bien  que 
les  textes  viennent  de  ce  que  les 
Paftetirs  ne  parloient  jamais  aui. 
trefois  au  peuple  de  leur  propre 
fonds.  Ils  ne  faifoient  qu'expli- 
quer les  paroles  du  Texte  de  l'E- 
criture, Infenfiblement  on  a  pris 
la  coutume  de  ne  plus  fuivre  tou-  . 
tes  les  paroles  de  TEvangile.  On 
n'en  explique  plus  qu'un  feul  en- 

droit 
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droit  qu'on  nomme  le  texte  du 
Sermon.  Si  donc  on  ne  fait  pas 
une  explication  exade  de  toutes 
les  parties  de  l'Evangile  ,  il  faut 
au  moins  en  choifir  Içs  paroles 
qui  contiennent  les  véritez  les 
plus  importantes  &  les  plus  pro- 
portionnées au  befoin  du  peuple. 
Il  faut  les  bien  expliquer ,  &  d'or- 
dinaire pour  bien  faire  entendre 
la  force  d'une  parole  ,  il  faut  en 
expliquer  beaucoup  d'autres  qui 
la  précèdent,  &  qui  la  fuivent. 
Il  n'y  faut  chercher  rien  de  fub- 
til.  Qu'un  homme  a  mauvaife 
grâce  de  vouloir  faire  l'inventif 
de  l'ingénieux  ,  lorfqu'il  devroic 
parler  avec  toute  la  gravité  & 
l'autorité  du  faint  Efprit  ^  donc 
il  emprunte  les  paroles  « 

C.  Je  vous  avoue  que  les  tex- 
tes forcez  m'ont  toujours  déplu. 
N*avez-vous  pas  remarqué  qu*- 
un  Prédicateur  tire  d'un  texte 
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tous  les  Sermons  qu'il  lui  plaît  ?  If 
détourne  infenfiblemenc  la  ma- 
tière pour  ajufter  fon  texte  avec 
le  Sermon  qu'il  a  befoin  de  dé- 
biter ^  cela  fe  fait  fur  tout  dans  les 
Carêmes.  Je  ne  puis  l'approuver, 

B.  Vous  ne  finirez  pas ,  s'il  vous 
plaît ,  fans  m*avoir  encore  expli- 
qué une  chofe  qui  me  fait  de  la 
peine.  Après  cela  je  vous  laiifîb 
aller. 

^,  Hé  bien  ,  voyons  fi  je  pour- 
rai vous  contenter  ^  j'en  ai  grande 
envie  ;  car  je  fouhaite  fort  que 
vous  employiez  votre  talent  à 
faire  des  Sermons  fimples  &  per- 
fuafifs. 

£.  Vous  voulez  qu'un  Prédi- 
cateur explique  de  fuite  &  litté- 
ralement l'Ecriture  fainte. 

j4.  Oiiy  ,  cela  feroit  admirable. 

7?.  Mais  d'où  vient  donc  que 

les  Pères  ont  fait  autrement  ?  Ils 

font  toujours  ^   ce  me  femble , 
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dans  les  fens  fpiricuels.  Voyez 
faint  Anguftin  ,  faint  Grégoire  , 
faint  Bernard.  Ils  trouvent  des 
myfteres  fur  tout.  Ils  n*expli- 
quent  gueres  la  Lettre. 

A,  Les  Juifs  du  tems  de  Jefus* 
Chrift  ëtoient  devenus  fertiles 
en  fens  myfterieux  &  allégori- 
ques. Il  paroît  que  les  Thera. 
peutes  qui  demeuroient  princi- 
palement à  Alexandrie  ,  &  que 
Philon  dépeint  comme  des  Juifs 
Philofophes  ,  mais  qu'Eufebe 
prétend  être  les  premiers  Chré- 
tiens ,  croient  tout  adonnez  à 
ces  explications  de  l'Ecriture. 
C/eft  dans  la  même  Ville  d'A- 
lexandrie que  les  Allégories  ont 
commencé  à  avoir  quelque  éclat 
parmi  les  Chrétiens.  Le  premier 
des  Pères  qui  s*eft  écarté  de  la 
Lettre  ,  a  été  Origene.  Vous 
fçavez  le  bruit  qu*il  a  fait  dans 
l'Eglife.    La  pieté   infpire  d'à. 

Xij 
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bord  ces  interprétations.  Elles 
ont  quelque  chofe  d'ingénieux  , 
d'agréable  ôc  d'édifiant.  La  plu-' 
p:irt  des  Pères  fuivant  le  goût 
des  peuples  de  ce  tems  ,  &c  ap- 
paremment le  leur  propre  ,  s'en 
font  beaucoup  fervis  -,  mais  ils 
recouroic^nt  toujours  fidèlement 
au  fens  littéral  &  au  prophéti- 
que ,  qui  eft  littéral  en  fa  ma- 
nière ,  dans  toutes  les  cliofes  où 
il  s'ao;iiroit  de  montrer  les  fon- 
démens  de  la  doctrine.  Quand 
les  peuples  étoient  parfaitement 
inftruits  de  ce  que  la  Lettre  leur 
y  devoir  apprendre  ,  les  Pères  leur 
donnoient  ces  interprétations  fpi- 
rituelles  pour  les  édifier  &  pour 
les  confoler.  Ces  explications 
étoient  fort  au  goût  fur  tout  des 
Orientaux ,  chez  qui  elles  ont 
cjommencé  3  car  ils  font  natu- 
rellement paflionnez  pour  le 
langage  myfterieux  §c  allegori- 
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c]ue.  Cette  variété  de  fens  leur 
faifoit  un  plaifir  fenfible ,  à  câufe 
des  fréquents  Sermons  &  des 
ledures  prefqile  continuelles  de 
l'Ecriture  ^  qui  étoient  en  ufage 
dans  TEglife.  Mais  parmi  nous 
où  les  peuples  font  infiniment 
moins  inflruits  ,  il  faut  courir  au 
plus  preffé  ,  &  commencer  par 
le  littéral ,  fans  manquer  de  ref-' 
pecft  pour  les  fens  pieux ,  qui  ont 
été  donnez  par  les  Pères.  Il  faut 
avoir  du  pain  avant  que  de  cher- 
cher des  ragoûts.  Sur  Texplica- 
tion  de  TEcriture  on  ne  peut 
mieux  faire  que  d^imiter  la  foli- 
<lité  de  faint  Chryfoftome.  La 
plupart  des  gens  de  nôtre  tems 
ne  cherchent  point  les  fens  al- 
légoriques ,  parce  qu'ils  ont  déjà 
aflez  expliqué  tout  le  littéral  j 
mais  ils  abandonnent  le  littéral , 
parce  qu'ih  n'en  conçoivent 
point  la  grandeur  ,  &  qu'ils  le 

Xiij 
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trouvent  fec  &  fterile  ,  par  rap- 
port à  leur  manière  de  prêcher. 
On  trouve  toutes  les  véricez  & 
tout  le  détail  des  mœurs  dans 
la  lettre  de  TEcriture  fainte  5  & 
on  Ty  trouve  non  -  feulement 
avec  une  autorité  &  une  beauté 
merveilleufe  ^  mais  encore  avec 
une  abondance  inépuifable  en 
s'y  attachant.  Un  Prédicateur 
auroit  toujours  fans  peine  un 
grand  nombre  de  chofes  nou- 
velles &  grandes  à  dire.  C'eft 
un  mal  déplorable  de  voir  conv- 
bien  ce  tréfor  eft  négligé  par 
ceux  mêmes  qui  Tont  tous  les 
jours  entre  les  mains.  Si  on  s'at- 
tachoit  à  cette  méthode  ancien- 
ne de  faire  des  Homélies  ,  il  y 
auroit  deux  fortes  de  Prédica- 
teurs. Les  uns  qui  n'ayant  ni  la 
vivacité  ni  le  génie  poétique ,  ex- 
piiqueroient  Tîmplement  TEcri-' 
ture  fans  en  prendre  le  tour  no- 
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ble  &  vif.  Pourvu  qu'ils  lefiflent 
d'une  manière  folide  &c  exem- 
plaire ,  ils  ne  laifleroienc  pas  d'ê- 
tre d'excellens  Prédicateurs.  Ils 
auroient  ce  que  demande  faine 
Ambroife  ,  une  diélion  pure  , 
fîmple  ,  claire ,  pleine  de  poids 
&  de  gravité  ^  fans  y  affecter  Té- 
legance  ,  ni  méprifer  la  douceur 
'&  l'agrément.  Les  autres  ayant 
le  génie  poétique  expliqueroienc 
l'Ecriture  avec  le  ftile  &  les  fi- 
gures de  TEcricurc  même  ,  èc  ils 
leroient  par-là  des  Prédicateurs 
achevez.  Les  uns  inftruiroient 
ci^'une  manière  forte  8c  venerâ- 
ble  ^  les  autres  ajoûceroient  à  la 
force  de  Tinflrudion  ,  la  fublimi- 
té  ,  Tentoufiafme  &  la  véhémen- 
ce de  TEcriture.  En  forte  qu'elle 
feroit ,  pour  ainfi  dire  ,  toute  en- 
tière &  vivante  en  eux  ,  autant 
qu'elle  peut  l'être  dansdes  hom- 
mes qui  ne  font  point  miracu- 
'  ieufement  infpirez  d'en  haut. 

X  iiij 
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JS.  Ha  !  Monfieur  ,  j'oubliois 
un  article  important ,  attendez , 
je  vous  prie ,  je  ne  vous  deman- 
de plus  qu'un  mot. 

iA.  Faut .  il  cenfurer  encore 
quelqu'un  ? 

B,  Oûy ,  les  Panegyriftes.  Ne 
croyez-vous  pas  que  quand  on 
fait  reloge  d'un  Saint .  il  faut 
prendre  fon  caradere  ,  &  rédui- 
re toutes  ks  actions  &  toutes  fes 
vertus  à  un  point  ? 

^.  Cela  fert  à  montrer  Pin-  , 
vention  &  la  fubtilitë  de  TOra- 
tenr. 

B,  Je  vous  entens  :  vous  ne 
goûtez  pas  cette  méthode. 

A,  Elle  me  paroît  fauffe  pour 
la  plupart  des  fujets.  C'eft  for. 
cer  les  matières ,  que  de  les  vou- 
loir toutes  réduire  à  un  feul 
point.  Il  y  a  un  grand  nombre 
d'aclions  dans  la  vie  d'un  hom- 
rne  qui  viennent  de  divers  prin- 
cipes, &  qui  marquent  des  cjua- 
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litez  très- différentes.  C'eft  une 
fubcilité  fcholaftique,  &  qui  mar- 
que un  Orateur  très-éloignë  de 
bien  connoître  la  nature ,  que 
de  vouloir  rapporter  tout  à  une 
feule  caufe.  Le  vrai  moyen  de 
faire  uii  portrait  bien  reflem. 
blant ,  eft  de  peindre  un  hom- 
me tout  entier  ^  il  faut  le  mettre 
devant  les  yeux  des  auditeurs  ,^ 
parlant  &  agifTant.  En  décrivant 
le  cours  de  la  vie ,  il  faut  appuyer 
principalement  fur  les  endroits 
où  fon  naturel  &  fa  grâce  pa- 
roifTent  davantage  ^  mais  il  faut 
un  peu  laifler  remarquer  cqs 
chofes  à  l'auditeur.  Le  meilleur 
moyen  de  loiier  le  Saint ,  c*eft 
de  raconter  ihs  adions  louables. 
Voilà  ce  qui  donne  du  corps  de 
de  la  force  à  un  Eloge  ^  voilà 
ce  qui  inftruit  -^  voilà  ce  qui  tou- 
che. Souvent  les  auditeurs  s'en* 
retournent  fans  fçavoir  la  vie  du 
Saint,  dont  ils  ont  entendu  par- 
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1er  une  heure.  Tout  au  plus  ils 
ont  entendu  beaucoup  de  pen- 
icQs  fur  un  petit  nombre  de  faits 
détachez  &c  marquez  fans  fuite. 
II  faudroit  au  contraire  peindre 
le  Saint  au  naturel  ,  le  montrer 
tel  qu'il  a  été  dans  tous  les  âges , 
dans  toutes  les  conditions  ,  & 
dans  les  principales  conjondures 
où  il  a  pafîe.  Celan'empêcheroic 
point  qu'on  ne  remarquât  fon 
caractère  ^  on  le  feroit  même 
bien  mieux  remarquer  par  (qs 
aftions  &  par  fes  paroles ,  que 
par  des  penfées  &  des  defleios 
ûimaginatiôn. 

J3.  Vous  voudriez  donc  faire 
Thiftoire  de  la  vie  du  Saint  ,  &C 
non  pas  fon  Panégyrique.  #^ 

^.  Pardonnez-moi  :  je  ne  fe- 
rois  point  une  narration  fimple. 
Je  me  contenterois  défaire  un 
tifTu  des  faits  principaux  j  mais 
je  voudrois  que  ce  fut  un  récit 
concis ,  prcflé  ^  vif  ,    plein  de 
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mou  vemens.  Je  voudrois  que  cha- 
que mot  donnât  une  haute  idée 
des  Saints,  &  fut  une  inftruc- 
tion  pour  Tauditeur.  A  cela  j'a- 
jouterois  toutes  les  reflexions 
morales  que  je  croirois  les  plus 
convenables.  Ne  croyez  -  vous 
pas  qu*un  difcours  fait  de  cette 
manière  ,  auroit  une  noble  &c 
aimable  fimpHcité  ?  Ne  croyez- 
vous  pas  que  les  vies  des  Saints 
en  feroient  mieux  connues ,  &  les 
peuples  plus  édifiez  ?  Ne  croyez- 
vous  pas  même  ,  félon  les  règles 
de  rÉIoquence  que  nous  avons 
pofées  ,  qu'un  tel  difcours  feroic 
plus  éloquent  que  tous  ces  Pa- 
négyriques guindez  qu'on  voie 
d'ordinaire  ? 

£,  Je  vois  bien  maintenant 
que  ces  Sermons-là  ne  feroient 
ni  moins  inftrudifs  ,  ni  moins 
touchans  ,  ni  moins  agréables 
que  les  autres.  Je  fuis  content , 
Monfieur  ,  en  voilà  afTez  5  il  eft 
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jufte  que  vous  alliez  vous  dekf- 
fer.  Pour  moij'efpere  que  votre 
peine  ne  fera  pas  inutile  •  car  je 
luis  rëfolu  de  quitter  tous  les  Re- 
cueils modernes  Se  tous  les  Pen- 
iîeri  Italiens.  Je  veux  étudier 
fort  ferieufement  toute  la  fuite 
&  tous  les  principes  de  la  Reli- 
gion dans  fes  fources. 

C.  Adieu  ,  Monfieur.  Pour 
tout  remerciement  je  vous  aiTure 
que  je  vous  croirai. 

j4.  Bon  forr  ,  Meflîeurs ,  \t 
vous  quitte  avec  ces  paroles  de 
faint  Jérôme  à  Nepotien.  Quand 
vous  enfeignere'^i^dans  f  Eglife^  riex^ 
cite^point  les  applaudiffanens^  mais 
les  gemilfcmens  du  peuple.  Que  les 
larmes  de  vos  auditeurs  [oient  vo-s 
loUayigcs,  Il  faut  que  les  di [cours 
à' un  Prêtre  foicnt  pleins  de  l'Ecris 
îure  Sainte.  Nefoyez^pas  un  dêcla^ 
watcur ,  mais  un  vrai  docicur  des 
myfiercs  de  votre  Victt, 
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E  fuis  honteux,  MonJ 
|irT'"|l  fieur ,  de  vous  devoir 
ijjj^^ll  depuis  fi  long-rems  une 
l!-r^Tï?'rp.i  réponfe  j  mais  ma  mau- 
vaifc  fanrc  à:  mes  embarras  conJ 
tinuels  ont  caufé  ce  retarde- 
ment. Lç  choix  que  l'Académie 
a  fait  de  votre  pcrfonne  pour 
remploi  de  fon  Secrétaire  per-» 
petuel  j  eft  digne  de  la  Compa- 
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gnie  ,  &  promet  beaucoup  au 
Public  pour  les  belles  Lettres. 
J'avoue  que  la  demande  que 
vous  me  faites  au  nom  d'un 
Corps  ,  auquel  je  dois  tant  , 
m'embarafle  un  peu.  Mais  je 
vais  parler  au  hazard  ,  puifqu'on 
Texige.  Je  le  ferai  avec  une 
grande  défiance  de  mes  penfées , 
&c  une  fincére  déférence  pour 
ceux  qui  daignent  me  confulter. 

I. 

ïroictd'â.  Le  Didionnaîre  auquel  PA- 
^^';;"  ^^.  cademie  travaille  ,  mérite  fans 
ic  doute  qu'on  Tacheve.  Il  eft  vrai 

que  l'ufage,  qui  change  fouvent 
pour  les  langues  vivantes ,  pourra 
changer  ce  que  ce  Dictionnaire 
aura  décidé  , 

Korat.       Nedum  fcrmonum  ftet  honos,  &"  gratia  vivax j 
Arr.  i'oet.    u^xHiz.  rcnafceiitur  ,  qux  jam  cccidcre ,  ca- 
/    vy  «^  dcntquc  , 

Qux  nunc  funt  in  honore ,  vocabula  ,  fi  volet 
ufus , 
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Qucm  pênes  arbkrium  cft  ,  &  jus  ,  &  iiomi» 
loqucndi. 

Mais  ce  Diâ:ionnaîre  aura  di- 
vers ufasies.  Il  fervira  aux  Etran- 
gers ,  qui  font  curieux  de  nôtre 
Langue,  &  qui  lifent  avec  fruit 
les  Livres  excellens  en  plufieurs 
genres ,  qui  ont  été  faits  en  Fran- 
ce.   D*ailleurs  les  François  les 
plus    polis  peuvent  avoir  quel- 
quefois befoin  de  recourir  à  ce 
Didionnaire  par  rapport  à  des 
termes  fur  lefquels  ils  doutent. 
Enfin  quand  nôtre  Langue  fera 
changée ,  il  fervira  à  faire  enten-; 
dre  les  Livres  dignes  de  la  po- 
fterité ,  qui  font  écrits  en  nôtre 
tems.   N*eft  on  pas  obligé  d'ex- 
pliquer maintenant  le  langage 
de  Villehardouin  6c  de  Joinvil- 
le  ?  Nous  ferions  ravis  d*avoîr 
des  Dictionnaires  Grecs  &c  La* 
-tins  faits  par  les  anciens  mêmes. 
La  perfeftion  des  Didionnaires 
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eft  même  un  point  où  il  faut 
avouer  que  les  Modernes  ont  en- 
chéri furies  Anciens.  Un  jour  on 
fencira  la  commodité  d'avoir  un 
Dictionnaire  qui  ferve  de  Clef  à 
tant  de  bons  Livres,  Le  prix  de 
cet  Ouvrage  ne  peut  manquer 
de  croître  ,  à  mefure  qu'il  vieil- 
lira. 

l'\^j/^  I  L  feroît  à  defirer ,  ce  me  fem- 

^  ble,   qu'on  joignît  au  Diction- 

''"^'-'^'^naire  une  Grammaire  Françoî- 
fe.  Elle  foulageroit  beaucoup  les 
Etrangers ,  que  nos  phrafes  irré. 
çrulieres  embaraflènt  fouvenr. 
L'habitude  de  parler  nôtre  Lan- 
gue, nous  empêche  de  fentir  ce 
qui  caufe  leur  embarras.  La  plu- 
part même  des  François  auroienc 
quelquefois  befoin  de  confulter 
cette  règle.  Ils  n*ont  appris  leur 
Langue  que  par  le  feul  ufage  , 
&  Tufage  a  quelques  défauts  ea 

tous 
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tous  lieux.  Chaque  Province  a  les 
jfîens  j  Paris  n*en  eft  pas  exempt. 
La  Cour  même  fe  relTent  un  peu 
du  langage  de  Paris,  où  les  en^ 
fans  de  la  plus  haute  coadition 
font  d'ordinaire  élevez.  Lesper- 
fonnes  les  plus  polies  ont  de  la 
peine  à  fe  corriger  fur  certaines 
façons  déparier,  qu'elles  ont  pri-« 
ks  pendant  leur  enfance  en  Gat 
cogne ,  en  Normandie  ou  à  Paris 
même  par  le  commerce  des  do- 
meftiques. 

Les  Grecs  8c  les  Romains  ne 
fe  contentoient  pas  d'avoir  ap- 
pris leur  Langue  naturelle  par  le 
iîmple  ufage  5  ils  Tétudioient: 
dans  un  âge  mur  par  la  leâure 
des  Grammairiens ,  pour  remar-- 
quer  les  règles  ,  les  exceptions , 
les  étymologies ,  les  fens  figurez  y 
l'arcifice  de  toute  la  Langue,  6c 
ks  variations. 

Un  favant  Grammairien  coure 
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rifque  de  compofer  une  Gram» 
maire  trop  curieufe,  &  trop  rem- 
plie de  préceptes.  Il  me  femble 
qu*il  faut  fe  borner  à  une  mé- 
thode courte  &  facile.  Ne  don- 
nez d'abord  que  les  règles  les 
plus  générales  5  les  exceptions 
viendront  peu  à  peu.  Le  grand 
point  eft  de  mettre  une  perfonne 
le  plutôt  qu'on  peut  dans  l'appli- 
cation fenfible  des  règles  par  un 
fréquent  ufage.  Enfuite  cette 
perfonne  prend  plaifir  à  remar- 
quer le  détail  des  règles ,  qu'elle 
a  fuivies  d'abord ,  fans  y  prendre 
garde. 

Cette  Grammaire  ne  pourroît 
pas  fixer  une  Langue  vivante  ^ 
mais  elle  diminuëroit  peut-être 
les  changemens  capricieux  ,  par 
lefquels  la  mode  régne  fur  les 
termes  ,  comme  fur  les  habits^ 
Ces  changemens  de  pure  fantai- 
fie  peuvent  embrouiller  &  alté: 
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rer  une  Lan2;ue  au  lieu  de  la 
perfe<ftionner. 

III. 

OsERAi-JE  bazarder  ici  par 
un  excès  de  zële,une  propofition, 
que  je  foùmets  à  une  compagnie 
fi  éclairée  ?  Norre  Langue  nian- 
-que  d'un  grand  nombre  de  mors 
&  de  phrafes.  Il  me  iemble  mè- 
me  qu'on  Ta  gêné;^  6c  appauvrie 
depuis  environ  cent  ans,  en  vou- 
lant la  purifier.  Il  eft  vrai  qu'elle 
ëtoit  encore  un  peu  unitorme,  6c 
trop  verbeufe.  Mais  le  vieux  lan- 
gage fe  fait  regretter  ,  quand 
nous  le  retrouvons  dans  Marot , 
dans  Amiot ,  dans  le  Cardinal 
d'OlTat ,  dans  les  Ouvrages  les 
plus  enjouez  ,  6c  dans  les  plus  fé- 
rieux.  11  avoir  je  ne  fçai  quoi  de 
court  ,  de  naïf,  de  hardi  ,  de 
vifSc  depaiîionne.  On  a  retran- 
ché 3  fi  je  ne  me  trompe ,  plus 
de  mots  qu*onn'en  a  introduit. 

Yij 
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D'ailleurs  je  voudrois  n'en  per- 
dre aucun  ,  &  en  acquérir  de 
Douveaux.  Je  voudrois  aucorifer 
tout  terme  ,  qui  nous  manque  , 
&  qui  a  un  fon  doux  ,  fans  dan- 
ger d'équivoque. 

Quand  on  examine  de  près  la 
iîcrnifîcation  des  termes ,  on  re- 
jnarque  qu'il  n*y  en  a  prefque 
point  5  qui  foient  entièrement 
Synonymes  entr'eux.  On  en 
trouve  un  grand  nombre ,  qui  ne 
peuvent  défigner  fuffifammenc 
un  objet  ,  à  moins  qu'on  n'y 
ajoute  un  fécond  mot.  De  -  là 
vient  le  fréquent  ufage  des  cir- 
conlocutions. Il  faudroit  abré- 
ger ,  en  donnant  un  terme  fim- 
ple  &  propre  pour  exprimer  cha-r 
que  objet  ,  chaque  fentiment  ^ 
chaque  adion.  Je  voudrois  mê- 
me plufieurs  Synonymes  pour  ua 
feul  objet.  C'eft  le  moyen  d'évi- 
ter toute  équivoque ,  de  varier 
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les  phrafes ,  6c  de  faciler  Thar- 
monie ,  en  choififlant  celui  de 
plufieurs  Synonymes ,  qui  fonne- 
roit  le  mieux  avec  le  refte  d'un 
difcours. 

Les  Grecs  avoient  fait  un  grand, 
nombre  de  motscompofez^com- 
me  Pantocrator  y  Glancopis  y  EuC" 
nemideSy  é^c.  Les  Latins,  quoique 
moins  libres  en  ce  genre^avoient 
un  peu  imité  les  Gx^csZaniJica^ 
2/falefuada  ,  Pomifer ,  ^c,  Cett  e 
compofition  fervoit  à  abréger,  & 
à  faciliter  la  magnificence  des 
vers.  De  plus  ils  raflembloienE 
fans  fcrupule  plufieurs  dialedes 
dans  le  même  Poëme ,  pour  ren- 
dre la  verfification  plus  variée  ^ 
&  plus  facile. 

Les  Latins  ont  enrichi  leur  Lan-» 
gue  des  termes  étrangers ,  qui 
manquoient  chez  eux.  Par  exem- 
ple ils  manquoient  de  termes  pro- 
pres pour  la.  Philofophie  ,  q^uî 
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commença  fi  tard  à  Rome.  En 
apprenant  le  Grec,ils  en  emprun- 
tèrent les  termes,  pour  raifonner 
fur  les  Sciences.  Ciceron ,  quoi- 
que très-fcrupuleux  fur  la  pureté 
«le  fa  Langue, employé  librement 
/  ks  mots  Grecs  y  dont  il  a  befoin. 
D'abord  le  mot  Grec  ne  paflbit 
que  comme  étranger  ^  on  deman- 
doit  permiflîon  de  s'en  fervir,puis 
la  permiffion  fe  tournoit  en  pof- 
ielîîon  ,  &  en  droit. 

J'entens  dire  que  les  Angloîs 
ne  fe  refufent  aucun  des  mots  ^ 
qui  leur  font  commodes.  Ils  les 
prennent  partout  où  ils  les  trou- 
vent chez  leurs  voifins.  De  telles 
iifurpations  font  permifes.  En  ce 
genre  tout  devient  commun  par 
le  feul  ufage.  Les  paroles  ne  font 
que  des  fons ,  dont  on  fait  arbi- 
trairement les  fignes  de  nos  pen- 
fées.  Ces  fons  n*ont  en  eux  mê- 
mes aucun  prix.    Ils  font  autant 
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4iu  peuple  qui  les  emprunte,  qu'à 
celui  qui  les  a  prêtez.  Qu'im- 
porte qu'un  mot  foie  né  dansnô-- 
tre  pays,  ou  quil  nous  vienne 
d*un  pays  étranger  ?  la  jaloufîe 
feroit  puérile  ,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  la  manière  de  mouvoir 
ks  lèvres ,  &  de  frapper  l'air. 

D'ailleurs  nous  n'avons  rien  à 
ménager  fur  ce  faux  point  d'hon- 
neur. Nôtre  Langue  n'eft  qu'un 
mélange  de  Grec  ,  &  de  Latin  ,, 
&  de  Tudefque  ,  avec  quelques 
refies  confus  de  Gaulois.  Puif- 
que  nous  ne  vivons  que  fur  ces 
emprunts,qui  font  devenus  nôtre 
fonds  propre  ,  pourquoi  aurions- 
nous  une  mauvaife  honte  fur  la 
liberté  d^emprunter,  par  laquelle 
nous  pouvons  achever  de  nous 
enrichir  ?  Prenons  de  tous  cotez 
tout  ce  qu'il  nous  faut,  pour  ren^^ 
dre  nôtre  Langue  plus  claire  y 
plus  précife ,  plus  courte ,  §c  plus 
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harmonieule  ^   toute    cîrconlo^ 
cntion  afFoiblit  le  difcours. 

Il  eft  vrai  qu'il  faudroic  qire  des 
perfonnes  d*un  goût  ôc  d*un  diC- 
cernement  éprouve  ,  ehoiiîffent 
Iqs  termes  que  nous  devrions  au?- 
torifer.  Les  mots  Latins  paroî- 
troient  les  plus  propres  à  être 
choifis.  Les  fons  en  font  doux. 
Ils  tiennent  â;d*autres  mots ,  qui 
ont  déjà  pris  racine  dans  nôtre 
fonds.  L'oreille  y  eftdéja  accou- 
tumée. Ils  n'ont  plus  qu^un  pas 
à  faire  ,  pour  entrer  chez  nous* 
Il  faudroit  leur  donner  une  a- 
gréable  terminaifon  5  quand  on 
abandonne  au  hazard  ou  au  vuU 
gaire  ignorant ,  ou  à  la  mode  des 
femmes  l'introduction  des  ter- 
mes ,  il  en  vient  plufieurs ,  qui 
n'ont  ni  la  clarté  ,ni  la  douceur, 
qu'il  faudroit  defirer. 

J'avoue  que  fi  nous  jetcions  à  la 
hâte  y  &  fans  choix  dans  nôtre 

Langue 
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Langue,  un  grand  nombre  de 
mots  étrangers  ,  nous  ferions  du 
François  un  amas  greffier  &  in- 
forme  des  autres  Langues  d'un 
f^énie  tout  difFërent.  C'efl:  ainfî 
<]ue  les  alimens  trop  peu  digé- 
rez ,  mettent  dans  la  ma{Te  du 
fang  d*un  homme  des  parties  hé- 
térogènes ,  qui  Taltérent ,  au  lieu 
de  le  conferver.  Mais  il  faut  fe 
refTbuvenir  ,  que  nous  fortons  à 
peine  d'une  barbarie  auffi  an- 
cienne que  nôtre  nation. 

■  Seà  in  longum  tam€n  îBvum  Horat 

Manferunt ,  hodieque  manent  veftigia  ruris.      Epift.  Ui'.it, 
Serus  eniin  Graecis  admovit  acumina  char-  Ep?/?.  j.  verf, 

tis ,  &c.  ^^^»  &  ffq> 

On  me  dira  peut-être  que  l'A- 
cadémie n'a  pas  le  pouvoir  de 
faire  un  édit  avec  une  affiche  , 
en  faveur  d'un  terme  nouveau  j 
le  Public  pourroit  fe  révolter. 
Je  n'ai  pas  oublié  l'exemple  de 
Tibère ,  maître  redoutable  delà 
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vie  des  Romains  ^  il  parut  ridi- 
cule en  afFeftant  de  fe  rendre  le 
maître  du  terme  de  MonopoUum. 
Mais  je  crois  que  le  public  ne 
ma-nqueroit  point  de  complai- 
fance  pour  TAcadémie  ,  quand 
elle  le  menageroit.  Pourquoi  ne 
viendrions-nous  pas  à  bout  de 
faire  ce  que  les  Anglois  font  tous 
les  jours  ? 

Un  terme  nous  manque  ^  nous 
en  Tentons  le  befoin.  ChoifiiTez 
un  fon  doux ,  &  éloigne  de  toute 
équivoque  ,  qui  s*accommode  à 
nôtre  Langue  ,  ^  qui  foit  com. 
mode  pour  abréger  le  Difcours. 
Chacun  en  fent  d'abord  la  com- 
modité. Qiiatre  ou  cinq  perfon- 
nes  le  bazardent  modeftement 
en  converlation  familière  ^  d'au- 
tres le  répètent  par  le  goût  de  la 
nouveauté  -,  le  voilà  à  la  mode. 
C'eft  ainfi  qu'un  fentier ,  qu'on 
ouvre  dans  un  champ  ,  devient 
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bien-tôt  le  chemin  le  plus  battu, 
quand  l'ancien  chemin  fe  trouva 
raboteux  6c  moins  court. 

Il  nous  faudroit  ,  outre  les 
mors  fîmples  &  nouveaux ,  des 
compofez  de  des  phrafes ,  où  l'art 
de  joindre  les  termes  qu'on  n'a 
pas  coutume  de  mettre  enfem- 
ble ,  fît  un€  nouveauté  gracieufe. 

Diieris  egregie  ,  notuni  JÛ  callida  verbuni  Horif. 

Rcddideric  juncflura  novum.  An.  veêt. 

C  eit  ainli  qu  on  a  dit  veUvo^  r^î- 
lum  en  un  feul  mot  compofé  de 
deux  ,  &  en  deux  mots  mis  l'un 
auprès  de  l'autre  ,  remigium  ala^  nu,  «^ 
rum  ,  Luhricus  afpici.  Mais  il  faut  ^^* 
en  ce  point  être  fobre  &  précau- 
tionné ,  tcnuis  cautufque  ferendis. 
Les  nations  qui  vivent  fous  un 
ciel  tempéré ,  goûtent  moins  que 
les  peuples  des  pays  chauds  les 
métaphores  dures  &  hardies. 

Nôtre  Langue  deviendroit 
bien-tôt  abondante ,  fi  les  per- 

Zij 
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fonnes  qui  ont  la  plus  grande  ré- 
putation de  politefTe ,  s*appli- 
quoient  à  introduire  les  expref. 
fîons  ou  fimples  ,  ou  figurées  , 
dont  nous  avons  été  privez  jufl 
qu'ici. 

IV. 
Une  excellente  Rhétorique  fe- 
roit  bien  au  defTus  d*une  Gram- 
maire ,  &  de  tous  les  travaux  bor- 
nez à  perfedionner  une  Langue. 
Celui  quientreprendroit  cet  ou- 
vrage ,  y  rafTembleroit  tous  les 
plus  beaux  préceptes  d^Ariftote  , 
de  Ciceron  ,  de  Quintilien ,  de 
Lucien  ,  de  Longin ,  6c  des  autres 
célèbres  Auteurs.  Leurs  textes, 
qu'il  cireroit  ,  feroient  les  orne- 
mens  du  fien.  En  ne  prenant 
que  la  fleur  de  la  plus  pure  anti- 
quité ,  il  feroit  un  ouvrage  court , 
exquis  6c  délicieux. 

Je  fuis  très  éloigné  de  vouloir 
préférer  en  général  le  génie  des 
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anciens  Orateurs  à  celui  des 
Modernes.  Je  fuis  très  perfuadé 
de  la  vérité  d*une  comparaifon 
qu'on  a  faite.  C*eft  que  comme 
les  arbres  ont  aujourd'hui  la  mê- 
me forme  ,  &  portent  les  mêmes 
fruits  qu'ils  portoient  il  y  a  deux 
mille  ans  ,  les  hommes  produi- 
fent  les  mêmes  penfées.  Mais  il  y 
a  deux  chofes  que  je  prends  la  li- 
berté de  repréfenter.  La  premiè- 
re efb  que  certains  climats  font 
plus  heureux  que  d'autres,  pour 
certains  talens  ,  comme  pour 
certains  fruits.  Par  exemple ,  le 
Languedoc  ôc  la  Provence  pro- 
duifent  des  raifins  de  des  figues 
d'un  meilleur  goût  que  la  Nor- 
mandie &  que  les  Païs-Bas.  D-e 
même  les  Arcadiens  étoient  d'un 
naturel  plus  propre  aux  beaux 
Arts  que  les  Scythes. Les  Siciliens 
font  encore  plus  propres  à  la  Mu- 
fique  que  les  Lapons.   On  voit 
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même  que  les  Athéniens  avaient 
un  efpric  plus  vif  &  plus  fubtil 
que  les  Béotiens.  La  féconde 
chofe  que  je  remarque  ,  eft  que 
les  Grecs  avoient  une  efpcce  de 
longue  tradition  ,  qui  nous  man- 
que. Ils  avoient  plus  de  culture^ 
pour  réloquence  que  nôtre  na. 
tion  n'en  peut  avoir.  Chez  les 
Grecs  tout  dépendoit  du  peuple , 
&  le  peuple  dépendoit  de  la  pa- 
role. Dans  leur  forme  de  gou- 
vernement ,  la  fortune,  la  répu- 
tation ,  l'autorité  étoient  atta- 
chées à  la  perfuafiondela  multi- 
tude. Le  peuple  étoit  entraîné 
par  les  Rhéteurs  artificieux  &  ve- 
hemens.  La  parole  étoit  le  grand 
reflcrt  en  paix  &  en  guerre.  De 
là  viennent  tant  de  harangues  ^ 
qui  font  rapportées  dans  les  hif- 
toires ,  &:  qui  nous  font  prcfque 
incroyables ,  tant  elles  font  loin 
de  nos  moeurs.  On  voit  dans  Dio- 
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dore  de  Sicile  Nicolas  &  Gy- 
lippe ,  qui  entraînent  cour  à  tour 
les  Syracufains.  L*un  leur  fait  d'a- 
bord accorder  la  vie  aux  prifon- 
niers  Athéniens  ,  &  l'autre  un 
moment  après  les  détermine  à 
faire  mourir  ces  mêmes  prifon- 
niers. 

La  parole  n*a  aucun  pouvoir 
femblable  chez  nous.  Les  aflem- 
blées  n'y  font  que  des  cérémo- 
nies &  des  fpedacles.  Il  ne  nous 
refte  gueres  de  monumens  d'une 
forte  éloquence ,  ni  de  nos  an- 
ciens Parlemens ,  ni  de  nos  Etats 
Généraux ,  ni  de  nos  Alïèmblées 
de  Notables.  Tout  fe  décide  en 
fecret  dans  le  cabinet  des  Prin- 
ces ,  ou  dans  quelque  négocia. 
tion  particulière.  Ainfi  nôtre  na- 
tion n'eft  point  excitée  à  faire  les 
mêmes  efforts  que  les  Grecs  , 
pour  dominer  par  la  parole.  L'u- 
iàge  public  de   l'éloquence  eft 
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maintenant  prefque  borne  au:î 
Prédicateurs ,  &  aux  Avocats. 

Nos  Avocats  n'ont  pas  autant 
d'ardeur  pour  gagner  le  procès 
de  la  rente  d'un  particulier ,  que 
les  Rhéteurs  de  la  Grèce  avoient 
d'ambition  pour  s'emparer  de 
l'autorité  fupréme  dans  une  Ré- 
publique. Un  Avocat  ne  perd 
rien  ,  &  g^gne  même  de  l'argent , 
en  perdant  la  caufe  qu'il  plaide. 
Eft-il  jeune  ^il  fe  hâte  de  plaider 
avec  un  peu  d'élégance  ,  pour 
acquérir  quelque  réputation  ,  & 
fans  avoir  jamais  étudié  ni  le 
fonds  des  loix  ,ni  les  grands  mo- 
delles  de  l'antiquité.  A-t-il  quel- 
que réputation  établie  ?  il  celle 
de  plaider  ,  &:  fe  borne  aux  con- 
fultations,  où  il  s'enrichit.  Les 
Avocats  les  plus  eftimables  font 
ceux  ,  quiexpofent  nettement  les 
faits  ,qui  remontent  avec  préci- 
fîon  à  un  principe  de  droit  ,  & 
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cjuî  répondent  aux  objcâions 
fuivant  ce  principe.  Mais  où  font 
ceux  qui  polTedenc  le  grand  arc 
d*enlever  laperfuafion,  &  de  re- 
muer les  coeurs  de  tout  un  peu- 
ple ? 

Oferai-je  parler  avec  la  même 
liberté  fur  les  Prédicateurs  ?  Dieu 
fait  combien  je  révère  les  Minif- 
tres  de  la  parole  de  Dieu.  Mais 
jeneblefleaucun  d*entr*eux  per- 
fonnellement  ,  en  remarquant 
en  général .  qu'ils  ne  font  pas  tous 
également  humbles  &  détachez. 
De  jeunes  gens  fans  répuration 
fe  hâtent  de  prêcher.  Le  Pu- 
blic s'imagine  voir  qu'ils  cher- 
chent moins  la  gloire  de  Dieu 
que  la  leur  ,  &  qu'ils  font  plus 
occupez  de  leur  fortune  ^  que  du 
falut  des  âmes.  Ils  parlent  en 
Orateurs  brillans ,  plutôt  qu'en 
Miniftres  de  J.  C.  &  en  difpenpî^ 
teiirs  de  [es.  myjîeres.  Ce  n'eft  point 
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avec  cette  oftentation  de  paro-' 
les ,  que  S.  Pierre  annonçoit  Je- 
fus  crucifié  ,  dans  ces  Sermons  ^  A 
cfui  convertifToient  tant  de  nriil- 
liers  d'iiommes. 

Veut. on  apprendre  de  S.  Au- 
guftin  les  régies  d'une  éloquence 
ferieufe  &  efficace  ?  Il  diftingue 
après  Ciceron  trois  divers  gen- 
res ,  fui vant  lefquels  on  peut  par- 
ler. Il  faut  ,  dit- il ,  parler  d'une 
façon  abaiflee  &  familière  pour 
inftruire  ,  fubmifiè.  Il  faut  parler 
d'une  façon  douce  ,  gracieufe  & 
infinuance  ,  pour  faire  aimer  la 
vérité  ,  temperatè.  Il  faiît  parler 
d'une  façon  grande  &  véhémen- 
te ,  quand  on  a  befoin  d'entraî- 
ner les  hommes ,  &  de  les  arra- 
cher à  leurs  paffîons  ,  granditer.  Il 
ajoute  qu'on  ne  doit  ufer  des  ex- 
preffionsqui  plaifent  ,qu'à  cauie 
qu'il  y  a  peu  d'hommes  affez  rai- 
fonnables  ^  pour  goûter  une  vc- 


SUR   l'Elocv.&c.    17^ 
rite,  qui eft  féche  &:nuë  dans  un 
difcours.  Pour  le  genre  fublime 
&  véhément ,  il  ne  veut  point 
qu'il  foit  fleuri  :  JSfon  tant  verho- 
rum  ornatikus  comtum  eft  ,  quam 
violentum  animi   affeftibus  .... 
Fertur  quippe  impctufuo  ,  ^  elocU" 
tianis  pulchritudinem  ^jioccurrerit  y 
vi  rerum  rapit ,  non  cura  decoris  af- 
fumit.  Un  homme  ,  dit  encore  ce 
Père  ,  qui  combat  très  courageufe^ 
ment  avec  une  èpêe  enrichie  d'or  ^ 
de  pierreries ,  fe  fert  de  ces  armes , 
farce  qu  elles  font  propres  au  com^ 
bat  ^f^.ns  penferklenrprix.  Il  ajou- 
te quç  Dieu  avoit  permis  que  S* 
Cyprien  eût  mis  des  ornemens 
affedez  dans  fa  Lettre  à  Donat^ 
afin  que  la  pofièritè  put  voir  com^ 
bien  la  pureté  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne l" avoit  corrige  de  cet  excès  ^ 
^  l^ avoit  ramené  a  une  éloquence 
plus  grave  ^  plus  modefte.  Mais 
rien  n*eft  plus  touchant  que  les 
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deux  hiftoires  que  S.  Auguftm 

nous  raconte,  pournous  inftrui- 

re  de  la  manière  de  prêcher  avec 

fruit. 

Dans  la  première  occafion  il 
n'étoit  encore  que  Prêtre.    Le 
S.  Evêque  Valere  le  faifoit  par- 
ler ,    pour   corriger   le  peuple 
^/^  **^*    d'Hippone  de  l*abus  des  feftins 
trop  libres  dans  les  folemnitez. 
Il  prit  en  main  le  Livre  des  Ecri- 
tures. Il  y  lut  les  reproches  les 
plus  véhémens.  Il  conjura  ks  au- 
diteurs par  les  opprobres  ^  par  les 
douleurs  de  J.  C  par  fa  croix  ^  par 
fon  fang  ,  de  ne  fe  perdre  point 
eux- meniez  ,  d'avoir  pitié  de  celui 
qui  leur  parlait  avec  tant  d^affec- 
tion  y  ^  de  fe  fouvenir  du  vénéra» 
ble  vieillard  Valere ,  qui  l'avoit 
chargé  par  tendrejje  pour  eux  ,   de 
leur  annoncer  la  vérité.  Ce  ne  fut 
point  ^  dit-il  ,  en  pleurant  fur  eux  y 
que  je  Us  Jl s  pleurer  h  mais  pendant 
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quejefarlois  ^  leurs  larmes  -prévin- 
rent les  miennes.  J'a'vouc  que  je  ne 
fus  -point  alors  me  retenir.  Après 
que  nous  eûmes  pleuré  enfemhle  ^je 
commençai  a  efperer  fortement  leur 
correction.  Dans  la  fuite  il  aban. 
donna  le  difcours  qu'il  avoit  pré- 
paré ,  parce  qu'il  ne  lui  paroiffoit 
plus  convenable  à  la  difpofitioii 
des  efprits.  Enfin  il  eut  laconfo- 
lation  de  voir  ce  peuple  docile  & 
corrigé  dès  ce  jour  là. 

Voici  l'autre  occafion  où  ce 
Père  enleva  les  coeurs.  Ecoutons 
{zs  paroles.  Il  faut  bien  fe  Q-arder  d^'D'-ï. 
de  croire  qu  un  homme  a  parie  a  une  iv, 
fa(^on  grande  ^  fublime  ^  quand  on 
lui  a  donné  de  fréquentes  acclama^ 
tions  3  ^  de  grands  applaudijfe^ 
mens.  Les  jeux  d^efprit  du  plus  bas 
genre  ^  ^  les  ornemens  du  genre  tem- 
péré attirent  de  tels  fuccès.  Mais  le 
genre  fublime  accable  fouvent  par 
fon  poids  j  ^  bte  même  la  parole  y 
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il  réduit  aux  larmes.  Pendant  qut 
je  tachois  de  perfuader  au  feuple  de 
Ccfarèe  en  Mauritanie ,  qu^il  de^ 
voit  abolir  un  combat  des  Citoyens 

ouïes  parens  ,  les  frères  ^  les 

feres ,  ^  les  enfans  divifez^en  deux 
partis  comhatt oient  en  public  pen^ 
dant  plufieurs  jours  de  fuite  en  un 
certain  temps  de  l^ année ^  chacun  s'cf 
for(^oit  de  tuer  celui  qu'ail  attaquoit. 
Je  me  fervis  ^  félon  toute  l* étendue  de 
mes  forces  y  des  plus  grandes  ex-- 
frétions  ,  pour  déraciner  des  cœurs 
^  des  mœurs  de  ce  peuple  ,  une  coû-' 
tume  fi  cruelle  ^fi  invétérée.  Je  ne 
crus  néanmoins  avoir  rien  %^y^é , 
fendant  que  je  n  entendis  que  leurs 
acclamations.  Mais  j'efpcrai  y 
quand  je  les  vis  pleurer.  Les  accla- 
mations ment r oient  que  je  les  avois 
inflruits  ^  ^  que  mon  difcours  leur 
faifoit  plaifir.  Mais  leurs  larmes 
marquèrent  quils  étoient  changez^ 
Quand  je  les  vis  couler  ^  je  crus  que 
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cette  horrible  coutume  y  qu  'ils  a  voient 
recùë  de  leurs  ancêtres  ,  ^  qui  les 
tyrannifoit  depuis  fi  lonz^-temps ,  y?- 

roit  abolie Il  y  a  déjà  environ 

huit  ans  y  ou  mime  plus  ^  que  cefeu- 
fie  par  la  y  ace  de  J.  C  n'a  entrepris 
ric7î  de  femblable. 

Si  S.  Auguftin  eût  afFoibli  fon 
difcours  par  les  ornemens  affec- 
tez du  genre  fleuri  ,  il  ne  feroit 
jamais  parvenu  à  corriger  les 
peuples  d'Hippone  &  de  Ce- 
farée. 

Demoflhene  a  fuivi  cette  rè- 
gle de  la  véritable  éloquence.  O  i.  2>%, 
Athéniens  ,  difoit-  il  y  ne  croycT^^as 
que  Philippe  [oit  comme  une  Divi- 
nité y  à  laquelle  la  fortune  fait  at- 
tachée. Parmi  les  hommes  y  quipa^ 
Toifjent  dévoile^  à  fes  intérêts  y  il  y 
en  a  qui  le  haïjjent  y  qui  le  crai- 
y^ent  y  qui  en  font  euvieux ....  mais 
toutes  ces  chofes  demeurent  comme 
en fev elles  par  votre  lenteur  ^  votre 
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négligence p^oyex^^  b  Athe^ 

niens  ^  en  quel  état  vous  êtes  réduits. 
Ce  méchant  homme  efl  parvenu  juf- 
qu*au  point  de  ne  vous  laijfer  plus 
le  choix  entre  la  vigilance  ^  l^ inac- 
tion. Il  vous  menacer  il  parle  ^  dit- 
on  j  avec  arrogance  5  il  ne  peut  plus 
fe  contenter  de  ce  qu'il  a  conquis  fur 
vous.  Il  étend  de  plus  en  plus  chaque 
jour  fes  projets  pour  vous  fubjuguer  > 
il  vous  tend  des  pièges  de  tous  ksco- 
t€^ypendant  que  vous  êtes  fans  ceffe 
en  arrière  ,    ^  fans  mouvement. 
Quand  efl-ce  donc  ^  h  Athéniens  , 
que  vous  fer e 7:^  ce  qu  il  faut  faire  .<* 
Quand  efl-ce  que  nous  verrons  quel- 
que chofe  de  vous  /  Quand  efl-ce  que 
la  nècejjïtè  vous  y    déterminera  ^ 
2\4^ais  que  faut' il  croire  de  ce  qui  fe 
fait  ailuellement  :  Ma  penfèe  efl 
qu*il  n'y  a  pour  des  hoynmes  libres 
aucune  plus  preffante  ncce^ljîtè  ^  que 
celle  qui  rè fuite  de  la  honte  d^ avoir 
mal  conduit  fes  propres  affaires. 

Vouler^vous 
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y ôulcz^vous  achever  de  perdrevotre 
temps  /  chacun  ira-fil  encore  c^a  ^ 
là  dans  la  place  publique  ,  faifant 
cette  queflion  /  Isf^y  a-tUl  aucune 
nouvelle  /  Eh  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  nouveau  ^  que  devoir  un  homme 
deMaccdoijie ,  qui  dompte  les  Athe^ 
niens^  ^  qui  gouverne  toute  la  Gre- 
€e  ï  Philippe  cfi  mort  ^  ditquelqu^un. 
Jsfon  y  dit  un  autre  ^  il  n^efl  que  ma- 
lade. Eh  que  vous  importe  _,  puif^ 
que  ,  s^il  n^  et  oit  plus  ^  vous  vous 
fericz^bien  tôt  un  autre  Philippe  / 
Voilà  le  bon  fens  qui  parle  fans 
autre  ornement  que  fa  force.  IL 
rend  la  vérité  fenfible  à  tout  le 
peuple.  Il  le  réveille ,  il  le  pique , 
il  lui  montre  Tabîme  ouvert. 
Tout  eft  dit  pour  le  falut  com- 
mun. Aucun  mot  n'eft  pour  1*0- 
ra^teur.  Tout  inftruit ,  &  touche. 
Rien  ne  brille. 

Il  eft  vrai  que  les  Romains  fuî- 
yirent  aflez  tard  l'exemple  des 

Aa 
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Grecs  pour  cultiver  les   belles 

Lettres. 

Hofât.       Graiis  ingenium  ,  Graiis  cîedit  ore  rorniKÎo 
Art.  ?oèt,     Mufa  loqui  ,  prêter  laudem  nullius  avaris. 
•verf  %%%,    Roniani  pucri  longis  rationibus  ailem  ,  &c. 

Les  Romains  étoient  occupez 
des  Loix  ,  de  la  Guerr.e ,  de  TA- 
griculture  ,  &  du  commerce 
d'argent.  C'eft  ce  qui  faifoit  dire 
à  Virgile. 

'  '^y£find.  VI*  Excudent  alii  fpirantia  mollius  xtz ,  &c 
y^fiff,  848.     ..... 

Tu  regcre  impeiio  ,  &c. 

* 

Sallufte  fait  un  beau  portrait 
des  mœurs  de  l'ancienne  Rome , 
en  avouant  qu'elle  négligeoit  les 
Lettres. 
9êli,iafUiff,  Prudentiffimus  quifque  ve^otio- 
fus  maxime  erat.  Jngenium  nemo 
fine  cor  pore  exercebat.  Optimus 
quifque  facere  ^  quàm  dieere  ,  fua 
ah  aliis  benefaîia  laudari  ^  qukm 
ipfe  aliorum  narrare  malehat. 
Il  faut  néanmoins  avouer ,  fui- 
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vant  le  rapport  de  Tire-Live^ 
que  Pcloquence  nerveufe  de  po- 
pulaire étoit  dcja  bien  cultivée  à 
Rome  dès  le  tems  de  Manlins. 
Cet  homme ,  qui  avoir  fauve  le 
Capitole  contre  les  Gaulois^  vou- 
loir foûlever  le  peuple  contre  le 
Gouvernement.  Quoufque  tan-  ,7'  ^^^' <> 
dem  j  dit- il ,  ignorât itis  vires  vej" 
iras  y  quas  natura  ne  hellitas  quU 
dem  ignorare   voltiit  ?  ITumerate 

faltem  quot  ipji  Jitis Tamen 

acrius  crederem  ^  vos  pro  liber tate  y 
quàm  illos  pro  dominatione  certa- 

turos quoufque  me  circum^ 

^eîtabitis  l  Ego  quidem  nulli  vef- 
trum  deero  y  ^c.  Cepuillant  Ora- 
teur enlevoit  tout  le  peuple  pour 
fe  procurer  Timpunité  ,  en  ten- 
dant  les  mains  vers  le  Capitole , 
qu*il  avoir  fauve  autrefois.  On 
ne  put  obtenir  fa  mort  de  la  mui. 
titude^  qu*en  le  menant  dans  un 
bois  facré  y  d*où  il  ne  pouvoic 

Aaij 
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plus  montrer  le  Capitole  aux  Ct 
^hiicio,  toyens.  Apparuit  Trihunis  ^  dir 
Tice-Live  ,  niji  oculos  quoque  ho- 
minum  liheraffent  a  tanti  mémo  ri  et 
decoris  ^  minquam  fore  in  pr^occu- 
patis  beneficio  animis  ^  vero  crimini' 

locum Ibi  crimen  valuit  ^  ^c. 

Chacun  fçait  combien  Péloquen- 
ce  des  Grecs  caufa  de  trouble,- 
Celle  de  Catilina  mit  la  Repu- 
blique dans  le  plus  grand  péril,. 
Mais  cette  éloquence  ne  tendoic 
qu'à  perfuader  ^  &  à  émouvoir 
les  paffions.  Le  bel  efprit  n'y  étoio 
d'aucun  ufage.  Un  Déclamateur 
fleuri  n'auroit  eu  aucune  force 
dans  les  aiFaires. 

Rien  n'eft  plus  fimple  que  Dru- 

tus,  quand  il  fe  rend  fuperieur  à 

Ciceron  ,  jufqu*à  le  reprendre  , 

j^iCitin-  &  à  le  confondre.  Vous  demandez^ 

Zàtrummy    lui  dit- il ,  la  vie  à  Octave.  Quella 

ft'fi'  I  s*     mort  ferait  dujji  func fie  /  Vous  mon^ 

îrez^ar  cette  demande  ^  que  la  ty^ 
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rannie  riefl  pas  détruite  ^  ^  qu*ort 
n\i  fait  que  changer  de  tyran.  Re- 
connoijfez^os  paroles.  2^  iez^^Jivous^ 
^JofcT:^  que  cette  prière  ne  convient 
qu'a  un  Roi  _,  à  qui  elle  efl  faite  par 
un  homme  réduit  à  la  fervitude^ 
Vous  dites  que  vous  ne  lui  deman- 
de^qu^une  feule  grâce  ^favoir  qu^il 
veuille  bien  fauver  la  vie  des  Ci- 
toyens ^  qui  ont  l'efiime  des  honnêtes 
gens  3  d^  de  tout  le  peuple  Romain,- 
Quoi  donc  y  à  moins  qu^il  ne  le  veuil- 
le ^  nous  ne  ferons  plus  IMais  il  vaut 
mieux  n^etre  plus  y  que  d'être  par 
lui,  Isfon  je  ne  crois  point  que  tous^ 
les  Dieux  foient  déclarez^contre  U 
falut  de  Rome  ^  jufqtiau  point  d& 
vouloir  qu'on  demande  à  Qciave  la 
i^ie  d^ aucun  citoyen  ^  encore  moins 
celle  des  libérateurs  de  l'Univers  ...^ 
0  Ciceron  vous  avoUez^  qu  Octave; 
a  un  tel  pouvoir  ^  ^  vous  êtes-  de" 
fes  amis  !  Mais  fi  vous  m^aime:^^^ 
pouve^vous  defirer  de  me  voir  à 
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Rome  y  lorfqu^il  fjudroit  me  reconu 
mander  a  cet  enfant  ^  afin  que  feujfe 
la  fermïjjîon  d*y  aller.  Quel  eji 
donc  celui  que  vous  remerciez^de  ce 
qu^ilfouffre  que  je  vive  encore  ?  Fauf- 
il regarder  comme  un  bonheur  ^  de 
ce  qu^on  demande  cette  grâce  a  Oc- 
tave plutôt  quà  Antoine  ! C*ejt 

cette  foiblejfe  ^  ce  defefpoir  y  que 
les  autres  ont  a  fe  reprocher  comme 
'VOUS  y  qui  ont  inf^irè  à  Ce  far  lam^ 

bit  ion  de  fe  faire  Roi 5/  nous 

nous  fouvenions  que  nous  fommcs 

Romains ils  n^aur oient  pas  ctt 

flus  d* audace  pour  envahir  la  ty- 
rannie _,  que  nous  de  courage  four  la 

repoujfer O  vangeur  de  tant  de 

crimes  ^  je  crains  que  vous  n^aye^ 
fait  que  retarder  un  peu  notre  chute. 
Comment  pouvez^  vous  voir  ce  que 
vous  avex^fait  ?  ^c. 

Combien  ce  difcours  feroit-il 
cnervc  ,  indécent  &:  avili ,  {\  on 
y  nietcoit  des  poinceii  &  desjeux 
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d'efprit  ?  Faut  il  que  les  hom- 
mes chargez  de  parler  en  Apô- 
tres recueillent  avec  tant  d'zù 
fedation  les  fleurs  que  Demô- 
fthene  ,  Manlius  &  Brutus  ont 
foulées  aux  pieds  ?  Faut-il  croire 
que  les  Miniftres  évangeliques 
font  moins  férieufement  tou-. 
chez  du  falut  éternel  des  peu- 
ples ,  que  Demofthene  ne  Tétoic 
de  la  liberté  de  fa  patrie  ,  que 
Manlius  n'avoit  d*ambition  pour 
féduirela  multitude^  que  Brutus 
n'avoit  de  courage  pour  aimer 
mieux  la  mort  qu'une  vie  due  au 
Tyran  ? 

J'avoue  que  le  genre  fleuri 
a  fes  grâces  ^  mais  elles  font  dé- 
placées dans  les  difcours  ,  où 
il  ne  s*agit  point  d*un  jeu  d'ef- 
prit  plein  de  délicateffe ,  &  où 
les  grandes  pafîîons  doivent  par- 
ler. Le  genre  fleuri  n'atteint  ja- 
mais au  fublime.  Qu'eft-ce  que 
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les  Anciens  auroient  die  d'unç 
Tragédie  ,  où  Hecube  auroic 
déploré  fes  malheurs  par  des 
pointes  ?  La  vraye  douleur  ne 
parle  point  ainfi.  Que  pour- 
roit-on  croire  d'un  Prédicateur  , 
qui  viendroit  montrer  aux  pé- 
cheurs le  jugement  de  Dieu  pen»- 
dant  fur  leur  tête  ,  de  Tenfer  ou- 
vert fous  leurs  pieds  ^  avec  le5 
jeux  de  mots  les  plivs  afFedez  ? 

Il  y  a  une  bienféance  à  garder 
pour  les  paroles  ,  comme  pour 
les  habits.  Une  veuve  défolée  ne 
porte  point  le  deiiil  avec  beau- 
coup  de  broderie  ,  de  frifure,  & 
de  rubans.  Un  Millionnaire  A- 
poftolique  ne  doit  point  faire  dç 
la  parole  de  Dieu  une  parole  vai- 
ne &c  pleine  d'ornemens  afFec- 
tez.  Les  Payens  mcme  auroient 
été  indignez  de  voir  une  Comé- 
die fi  mal  jpiiéc. 

Uc 
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\Tt  ridentibus  arrident ,  ita  flentibus  adfunt  Hofatr 

Humani  vultus.  Si  vis  me  Acre  ,  dolcndum  eft     Art.Poet,% 
Primum  ipfl  tibi.  Tune  tua  me  infortunia  l^e-  *°  '  ^J^^' 

dent , 
Telephe  ,  vel  Peleu  ,  maie  û  mandata  lo- 

queris  , 
Aut  dormitabo  ,  aut  ridebo  j  triftia  mœftum 
Vultum  verba  décent. 

Il  ne  faut  pas  faire  à  Télo- 
quence  le  tort  de  penfer  qu'elle 
n'eft  qu'un  art  frivole  ,  dont  un 
Déclamateur  fe  fert  pour  impo- 
fer  à  la  foible  imagination  de  la 
multitude  ,  ôc  pour  trafiquer  de 
la  parole.  C'eft  un  Art  très-fe- 
rieux  ,  qui  eft  deftinéàinftruire^ 
à  reprimer  les  paffions,  à  corri- 
ger 1er  mœurs  ,  à  (bûtenir  les 
Loix  ,  à  diriger  les  délibérations 

Eubliques ,  à  rendre  les  hommes 
ons  &  heureux.  Plus  un  Décla^ 
mateur  feroit  d'efForts  pour  m'é- 
bloùir  par  les  preftiges  de  fon 
difcours  ,  plus  je  me  rëvolterois 
contre  fa  vanité.  Son  emprefle- 
ment  pour  faire   admirer  fon  e£. 

Bb 
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prit  ^  me  paroîtroit  le  rendre  m-» 
digne  de  toute  admiration.  Je 
cherche  un  homme  férieux  ,  qui 
me  parle  pour  moi,  &  non  pour 
lui ,  qui  veuille  mon  falut,  &  non 
fa  vaine  gloire.  L*homme  dignâ 
d'être  écouté  ^  efk  celui  qui  ne  fe 
fert  de  la  parole  que  pour  la  pen* 
fée ,  &  de  la  penfce  que  pour  la 
vérité  &  la  vertu.  Rien  n'eft  plus 
méprifable  qu'un  parleur  de  mé- 
tier ,  qui  fait  de  ics  paroles  ce 
qu'un  Charlatan  fait  de  fes  re- 
mèdes. 

Je  prends  pour  juges  de  cette 
queftion  les  Payens  mêmes.  Pla- 
ton ne  permet  dans  fa  Republi- 
que aucune  mufique  avec  les 
tons  efFeminez  des  Lydiens.  Les 
Lacedemoniens  excluoîent  de  la 
leur  tous  les  inftrumens  trop 
compofez,  qui  pouvoient  amollir 
les  coeurs.  L'harmonie  ,  qui  ne 
va  qu'à  flatter  l'oreille  ,  n'eft 
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qu'un  àmufement  de  gens  foibles 
èc  oififs  -,  elle  eft  digne  d'une 
Republique  bien  policée.  Elle 
n'efl:  bonne  qu'autant  que  les 
fons  y  conviennent  aux  fens  des 
paroles ,  &que  les  paroles  y  infpi- 
rent  des  fentimens  vertueux.  La 
Peinture ,  la  Sculpture,  6c  les  au- 
tres beaux  Arts  doivent  avoir  le 
même  but.  L'Eloquence  doit  , 
fans  doute ,  entrer  dans  le  même 
deffein.  Le  plaifir  n'y  doit  être 
mêlé  ,  que  pour  faire  le  contre- 
|)oids  des  mauvaifes  paflîons ,  & 
pour  rendre  la  vertu  aimable. 

Je  voudrois  qu*un  Orateur  fe 
préparât  long-tems  en  général  ^ 
pour  acquérir  un  fonds  de  con- 
noiffances ,  &  pour  fe  rendre  ca- 
pâble  de  faire  de  bons  ouvrages. 
Je  Youdrois  que  cette  prépara- 
tion générale  le  mît  en  état  defe 
préparer  moins  pour  chaque  dif- 
cours  particulier.   ]e    voudroisr 

Bbij 
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qu'il  fût  naturellement  très-fen- 
fé,  ôc  qu'il  ramenât  tout  au  bon 
fens  5  qu*il  fît  de  folides  études , 
qu'il  s'excerçât  à  raifonner  avec 
juftefle  &exaâ:itude  ,  fe  défiant 
de  toute  fubtilité.  Je  voudrois 
qu'il  fe  défiât  de  fon  imagina, 
tion  ,  pour  ne  fe  laifler  jamais  do- 
miner par  elle  ,  &  qu'il  fondât 
chaque  difcours  fur  un  principe 
indubitable ,  dont  il  tireroit  les 
confequences  naturelles* 

Horàt;       Scribentli  redè  fapcre  eu  principium  ,  &  fons. 

Art.  poêt,    Rem  tibi  Socratica:  poterunt  oftendere  charta:, 

rjtrf.  io9,  &  Verbaque  provifam  rem  non  invita  fecjuentur  : 

^'^*  Qui  didicic  patrix  ,  quid  debeat ,  &  quid  ami^ 

cis  5  &:c, 

D'ordiniare  un  déclamateur 
fleuri  ne  connoît  point  les  princi- 
pes d'une  faine  Philofophie,  ni 
ceux  de  la  doftrine  évangelique 
pour  perfedionner  les  mœurs. 

Il  ne  veut  que  des  phrafes  bril- 
lantes, &  que  des  tours  ingénieux. 
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Ce  qui  lui  manque  le  plus  efl:  le 
fonds  des  chofes.  Il  fait  parler 
avec  grâce  fans  favoir  ce  qu'il 
faut  dire.  Il  énerve  les  plus  gran- 
des véritez  par  un  tour  vain  & 
trop  orné. 

Au  contraire,  le  véritable  Ora- 
teur n'orne  fon  difcours  que  de 
veritez  lumineufes,  que  de  fen- 
timens  nobles ,  que  d*expreflions 
fortes  &  proportionnées  à  ce  qu'il 
tâche  d'infpirer.  Il  penfe,  il  fent, 
&  la  parole  fuit.  Jlne  dépend  point  T^edoSfr, 
4e5  paroles  ,  dit  S.  Auguitin  ,  mats  iv* 
les  paroles  dépendent  de  lui.   Un 
liomme  qui  a  l'ame  forte  6c  gran- 
de ,  avec  quelque  facilité  natu- 
relle de  parler^  &  un  grand  exer- 
cice, ne  doit  jamais  craindre  que 
les   termes    lui   manquent.    Ses 
moindres  difcours    auront   des 
traits  originaux,  que  les  Décla- 
mateurs  fleuris  ne  pourront  ja- 
mais imiter.  Il  n'eft  point  efclavc 

Bbiij 
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des  mot^.  Il  va  droit  à  la  vérité. 
11  fait  que  la  paflîon  eft  comme 
Tame  de  la  parole.    Il  remonte 
d'abord  au  premier  principe  fur 
la  matière  qu'il  veut  débrouiller. 
Il  met  ce  principe  dans  fon  vrai 
point  de  vue.  Il  le  tourne  &  le 
retourne  ,  pour  y  accoutumer 
fes  Auditeurs   les  moins  péné- 
trans.  Il  defcend  jufqu*aux  der- 
nières confequences  par  un  en- 
chaînement   court   &c  fenfible^ 
Chaque  vérité  eft  mife  en  fa  pla- 
ce par  rapport  au  tout.  Elle  pré- 
pare, elle  amené,  elle  appuyé  une 
autre  vérité  ,  qui  a  befoin  de  fon 
fecours.  Cet  arrangement  fert  i 
éviter  les  répétitions  qu'on  peut 
épargner  au  Ledeur.  Mais  il  ne 
retranche    aucune    des   répéti- 
tions ,  par  lefquelles  il  eft  elTeru 
tiel  de  ramener  fouvent  Taudi- 
teur  au  point ,  qui  décide  luifeul 
de  tout, 


SUR  l'Eloq^&c.  29 J 
11  faut  lui  montrer  foitvent  la 
t:onclufion  dans  le  principe.  De 
ce  principe  comme  du  centre  fe 
j€pand  la  lumière  fur  toutes  les 
parties  de  cet  Ouvrage ,  de  mê- 
me qu'un  Peintre  place  dans  (on 
tableau  le  jour^en  forte  que  d*un 
feul endroit  il  diftribuc  à  chaque 
objet  Ton  degré  de  lumière.  Tout 
le  difcours  eft  un.  Il  fe  réduit  à  ' 
une  feule  propofition  mife  au  plus 
grand  jour  par  des  tours  variez. 
Cette  unité  de  de0èin  fait  qu'on 
voit  d'un  ieul  coup  d'oeil  l'ouvra- 
ge entier  ,  comme  on  voit  de  la 
place  publique  d'une  ville  toutes 
les  rues  5c  toutes  lesporte5,quand 
toutes  les  rues  font  droites  »  éea- 
les  &  en  fymmétrie.  Le  difcours 
eft  la  propofition  développée.  La 
propofition  eft  le  difcours  en 
ôbregc. 

peniquc    fi  quodvis  fimplex    dumtaxat    &     flota». 
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Quiconque  ne  fent  pas  la  beau- 
té &la  force  de  cette  unité  &  de 
cet  ordre  ,  n'a  encore  rien  vu  aa 
grand  jour.  Il  n'a  vu  que  des  om- 
bres dans  la  caverne  de  Platon. 
Que  diroit-on  d'un  Architede  , 
qui  ne  lentiroit  aucune  différen- 
ce entre  un  grand  Palais  ,  dont 
tous  les  bâtimens  feroient  pro- 
portionnez ,  pour  former  un  tout 
dans  le  même  deffein  ,  &  un 
amas  confus  de  petits  édifices  , 
qui  ne  feroient  point  un  vrai 
tout ,  quoiqu'ils  fuffent  les  uns 
auprès  des  autres  ?  Qu'elle  com- 
paraifon  entre  le  Colifée ,  &  une 
multitude  confufe  de  maifonsir- 
régulières  d'une  ville  ?  Un  ouvra- 
ge n'a  une  véritable  unité  ,  que 
quand  on  ne  peut  en  rien  ôter 
fans  couper  dans  le  vif. 

Il  n'a  un  véritable  ordre  ,  que 
quand  on  ne  peut  en  déplacer  au- 
cune partie  ,  fans  afFoiblir  ^  fans 
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obfcurcir  ,  fans  déranger  le  tour. 
C'eft  ce  qu'Horace  explique  par- 
faitement, 

\^  nec  lucidus  ordo  :     ^''''  ^"J* 

Ordinis  hxc  yirtus  erit  ,  &  venus  ,  aut  ego  "ï."'^'  '^^^'^^ 

fallor,  ■''■^' 

.Ut  jam  niinc  dicat ,  jam  nunc  debentia  dici 
Pkraq3  différât ,  &  prxfens  in  tempus  omictar. 

Tout  Auteur  ,  qui  ne  donne 
point  cet  ordre  à  fon  difcours,  ne 
.polFede  pas  aiOTez  fa  matière.  Il 
n'a  qu'un  goût  imparfait  ,  Se 
qu'un  demi  génie.  L'ordre  eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  ope- 
rations  de  Tefprit.  Quand  Tor- 
dre ,  la  juftefTe ,  la  force  &  la  vé- 
hémence fe  retrouvent  rétinisje 
difcours  eft  parfait.  Mais  il  faut 
avoir  tout  vu ,  tout  pénétré  ,  &c 
tout  embraffé  pour  fçavoir  la 
place  précife  de  chaque  mot. 
C'eft  ce  qu'un  Déclamateur  livré 
à  fon  imagination^Sc  fans  fcience 
ne  peut  difcerner. 

Ifocrate  eft  doux  ,  infinuant  ^ 
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plein  d'élégance.  Mais  peut-oA 
le  comparer  à  Homère  ?  Allons 
plus  loin.  Je  ne  crains  pas  de  dire 
que  Demofthene  me  paroît  fu- 
perieur  à  Ciceron.  Je  protefte 
que  perfonne  n'admire  Ciceron 
plus  que  je  fais.  Il  embellit  tout 
ce  qu'il  touche.  Il  fait  honneur 
à  la  parole.  Il  fait  des  mots  ce 
qu'un  autre  n'en  fçauroit  faire. 
H  a  je  ne  fçai  combien  de  fortes 
d'efprit.  Il  eft  même  court  &  vé- 
hément toutes  les  fois  qu'il  veut 
l'être  contre  Catilina  ,  contre 
Verres,  contre  Antoine3  mais  on 
remarque  quelque  parure  dans 
fon  difcours.  L'art  y  eft  merveiL 
leux  j  mais  on  l'entrevoit,  L'O* 
rateur  ,  en  penfant  au  falutdc  la 
Republique  ,  ne  s'oublie  pas ,  &c 
îie  fe  laiiîe  point  oublier.  De- 
mofthene paroît  fortir  de  foi,  & 
ne  voir  que  la  Patrie.  Il  ne  cher^ 
che  point  le  beau  j  il  le  fait  fans 
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^  penfer.  Il  eft  au  deffus  de  Tad- 
miration.  Il  fe  fert  de  la  parole, 
comme  un  homme  modefte  de 
fon  habit  pour  fe  couvrir.  Il 
tonne^  il  foudroyé.  C'eft  un  tor- 
rent qui  entraîne  tout.  On  ne 
peur  le  critiquer,  parce  qu'on  eft 
îaifi.  On  penfe  aux  chofes  qu*il 
dit ,  &  non  à  ks  paroles.  On  le 
perd  de  vue.  On  n'eft  occupé  que 
de  Philippe,  qui  envahit  tout.  Je 
fuis  charmé  de  ces  deux  Ora- 
teurs. Mais  j'avoue  que  je  fuis 
moins  touché  de  Tart  infini  ,  & 
/de  la  magnifique  éloquence  de 
Ciceron  ,  que  de  la  rapide  fini" 
plicicé  de  Demofthene. 

L'Art  fe  décrédite  lui-même  5 
il  fe  trahit  en  fe  montrant,  /yJ- 

€rate  ,  dit  Longin   efi  tombe 5«&.  f6. 31» 

dans  une  faute  de  petit  écolier  y  ^ 
voici  par  où  il  dèhutte,   c<  Pnifque  <* 
le  di [cours  a  naturellement  la  ver-  «^ 
tu  de  rendre  les  chofes  grandes  pe-  «^ 
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n  fit  es  ^  ^  les  pentes  grandes  >  qu'il 
^i  fait  donner  les  grâces  de  la  nou-- 
53  veautè  aux  chofes  les  plus  vieilles  \ 
>3  ^  qu^  il  fait  paraître  vieilles  celles 
»  qui  fon    nouvellement  faites.  Bft^ 
ce  ainjt  y  dira  quelqu'un  ^  b  Jfocrate^ 
que  vous  allez^hanger  toutes  chofes 
à  l'égard  des  Lacedemoniens  ^  des 
u4thcniens  ?  lEn  faifant  de  cette  forte 
t éloge  du  di [cours  ^  il  fait  propre» 
ment  un  exorde  ^  pour  avertir  fes 
j4uditeurs  de  ne  rien  croire  de  ce 
quil  va  dire.  En  eiFet ,  c'eft  dé- 
clarer au  monde   que  les    Ora- 
teurs ne  font  que  des  Sophiftes  ^ 
tels  que  le  Gorgias  de  Platon,  & 
que  les  autres  Rhéteurs   de   la 
Grèce ,  qui  abufoient  de  la  paro- 
le ,  pour  impofer  au  peuple. 

Si  l'éloquence  demande  que 
l'Orateur  foit  homme  de  bien ,  & 
cru  tel ,  pour  toutes  les  affaires 
les  plus  profanes,  à  combien  plus 
forte  raifon  doit- on  croire  ces 
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paroles  de  faint  Auguftin  fur  les 
hommes  qui  ne  doivent  parler 
qu'en  Apôtres  ?  Celui-là  parle 
avec  fuhlimitc  ^  dont  la  vie  ne  f  eut 
être  expope  à  aucun  mépris.  Que 
peut-on  efperer  desdifcours  d*un 
jeune  iiomme,  fans  fonds  d'éta*' 
de  ,  fans  expérience  ,  fans  répu- 
tation acquife,  qui  fe  joue  de  la 
parole^  ôc  qui  veut  peut-être  fai- 
re fortune  dans  le  miniftere  où  il 
s*agit  d'être  pauvre  avec  Jésus- 
Christ  ,  de  porter  la  Croix 
avec  lui,  en  fe  renonçant,  &  de 
vaincre  les  partions  des  hommes 
pour  les  convertir  ? 

Je  ne  puis  me  refondre  à  finir 
cet  article  ,  fans  dire  un  mot  de 
Tcloquence  des  Pères.  Certaines 
perfonnes  éclairées  ne  leur  fonç 
pas  une  exade  juftice.  On  en 
juge  par  quelque  métaphore  du- 
re de  Tertullien,par  quelque  pé- 
riode enflée  de  S.  Cyprien ,  par 
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quelque  endroit  obfcur  de  S, 
Ambroife,  par  quelque  antithefe 
fubtile  &rimcede  S.  Auguftin  j 
par  quelque  jeu  dé  mots  de  S- 
Pierre  Chryfologue.  Mais  il  faut 
avoir  égard  au  goût  dépravé  des 
tems  où  les  Pères  ont  vécu.  Le 
goût  commençoit  à  fe  gâter  à 
Rome  peu  de  tems  après  celui 
d*Augufte.  Juvenal  a  moins  de 
délicateile  qu'Horace  5  Senequc 
le  tragique  ,  de  Lucain  ,  ont  une 
enflure  choquante.  Rome  tom- 
boit  j  les  Etudes  d'Athènes  me- 
mes  étoient  déchues, quand  faint 
Bafile  &:  faint  Grégoire  de  Na- 
zianze  y  allèrent.  Lesrafinemens 
d'efpritavoient  prévalu.  Les  Pe-» 
res  inftruits  par  les  mauvais 
Rhéteurs  de  leur  tems  étoienc 
entraînez  dans  le  préjugé  uni- 
verfel-  C'eft  à  quoi  les  Sages  mê- 
mes ne  réfiftent  prefque  jamais. 
On  ne  croyoit  pas  qu'il  fut  per- 
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mis  de  parler  d*une  façon  fim- 
ple& naturelle.  Le  monde  ëtoic , 
pour  la  parole  ,  dans  récat  où  il 
feroit  pour  les  habits,  fi  perfonne 
n'ofoit  paroître  vêtu  d*une  belle 
ctofFe,  fans  la  charger  delà  plus 
épaifTe  broderie.    Suivant   cette 
mode,  il  nefalloit  point  parler 5 
il  falloir    déclamer.  Mais  fi   oïl 
veut  avoir  la  patience  d'examL 
ner  les  écrits  des  Pères,  on  y  ver- 
ra des  chofes  d'un  grand .  prix. 
Saine  Cyprien  a  une  magnanî- 
mité,&  une  véhémence ,  qui  ref- 
femble  à  celle  de  Demofthene. 
On  trouve  dans  S.  Chryfoftome 
un  jugement  exquis,  des  images 
nobles  ,  une  morale  fenfible  & 
aimable.  S.  Auguftin  eft  tout  en- 
femble  fublime  &:  populaire  5  il 
remonte  aux  plus  hauts  princi* 
pes  par  les  tours  les  plus  fami-* 
liers  •  il  interroge  ^  il  fe  fait  in- 
terroger 3  il  répond.  C'eft  une 
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converfation  encre  lui,&fon  Au- 
diteur. Les  coniparaifons  vien- 
iienc  à  propos  difliper  tous  les 
doutes.  Nous  l'avons  vu  defcen- 
dre  jufqu'aux  dernières  groflîe- 
retez  de  la  populace  pour  la  re- 
drefler.  S.  Bernard  a  été  un  pro- 
dige dans  un  fiecle  barbare.  Oa 
trouve  en  lui  de  la  délicatelTe^ 
de  rélevation  ,  du  tour ,  de  la 
tendrefle^ëc  de  la  véhémence. 
On  eft  étonné  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  beau  &  de  grand  dans  les 
Pères  ,  quand  on  connoîtles  fic- 
elés où  ils  ont  écrit.  On  pardon- 
ne à  Montagne  des  expreffions 
Gafconnes,&à  Marot  un  vieux 
langage  •  pourquoi  ne  veut-on 
point  paffer  aux  Pères  Tenflure 
(de  leur  tems ,  avec  laquelle  on 
trouveroit  des  veritez  précieufes 
&  exprimées  par  les  traits  les  plus 
forts  ? 

Mais  il  ne  m*appartienc  pas  de 

faire 
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faire  ici  rouvrage,qui  eft  refer- 
vé  à  quelque  fçavante  main.  Il 
me  fuffic  de  propofer  en  gros  ce 
qu'on  peut  attendre  de  l*Au- 
teur  d'une  excellente  Rhétori- 
que. Il  peut  embellir  fon  ouvra* 
ge  ^  en  imitant  Ciceron  par  le 
mélange  des  exemples  avec  les 
préceptes.  Zes  hommes  qui  ont  un 
^enie  pénétrant  ^  rapide  ^  dit  S. 
Auguftin  ,  profitent  plus  facile- 
ment dans  l'éloquence  _,  en  lifant  les 
di [cours  des  hommes  éloquens^  qu\m 
étudiant  les  préceptes  mêmes  de 
l'art.  On  pourroit  faire  une 
agréable  peinture  des  divers  ca- 
raderes  des  Orateurs  ,  de  leurs 
mœurs  ,  de  leurs  goûts  ,  &  de 
leurs  maximes.  Il  faudroit  mê- 
me les  comparer  enfemble,  pour 
donner  au  Ledeur  de  quoi  juger 
du  degré  d'excellence  de  cha-* 
chun  d'entr'eux. 

Ce 
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V. 

î'roiet  de       Une  Poëtiquc  HC  nic  paroî- 
Pcëtique.    ff QÎc  pas  moins  à  defirer  qu'une 
Rhétorique.  La  Poëfie  eft  plus 
férieufe  &  plus  utile  que  le  vul- 
gaire ne  le  croit.  La  Religion  a 
confacré  la  Poëfie  à  fon  ufage  ^ 
dès  l'origine  du  genre  humain^ 
Avant  que  les  hommes   euflent 
un  texte   d'Ecriture  divine  ,  les 
facrez  Cantiques,qu'ils  fçavoienr 
par  cœur  ,  confervoient  la  mé- 
moire de  l'origine  du  monde ,  Sc 
la  tradition    des  merveilles  de 
Dieu.  Rien  n'égale  la  magnifi- 
cence &  le  transport  des  CantiJ 
ques  de  Moyfe.  Le  Livre  de  Job 
eft  un  Poëme  plein  des  figures 
les  plus  hardies  &  les  plus  majef- 
tueufes.  Le  Cantique  des  Can- 
tiques exprime  avec    grâce    & 
tendreffe  l'union  myfterieufe  de 
Dieu  époux  avec  l'ame  del'hpm- 
me  3  qui  devient  fon  époufe.  Les 


Pfeaumes  feront  Tadmiration  6c 
la  confolation  detous  les  fiecles 
Çcde  tous  les  peuples ,  où.  le  vrai 
Dieu  fera  connu  &  fenci.  Toute 
l'Ecriture  eft  pleine  de  Poëfie 
Jans  les  endroits  même  où  Ton 
ne  trouve  aucune  trace  de  verfifî- 
cation. 

D'ailleurs  ia  Poefie  a  donné 
au  monde  les  premières  Loix. 
C'eft  elle  qui  a  adouci  les  hom- 
mes farouches  &  fauvages  ,  qui 
les  a  raffèmblez  des  forêts  où  iU 
litoient  épars  &  errans  ^  qui  le^ 
a  policez  ,  qui  a  réglé  les  mœurs  , 
qui  a  formé  les  familles  2c  les 
nations ,  quia  fait  fentir  les  dou- 
ceurs de  la  focieté  »  qui  a  rap* 
pelle  Tufâge  de  la  raifon  ^  cuL 
tivé  la  vertu  ,  Se  inventé  les 
beaux  Arts.  C*eft  elle  qui  a  éle- 
vé les  courages  pour  la  guerre  ^ 
&  qui  les  a  modérez  pour  îâ 
paix. 

Ccîi 
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Morat.      Silveftres  homines  facer  ,  interprefque  DecvS 

*«>/•  585.  ^-    Ca_,ji[)U5  ^  yj^^  foç^Q  deterruit  Orpheus  ^ 
Di(tlus  ob  hoc  lenire  tygres ,  rabidofque  ko* 

nés  , 
Didlus  &  Ampliion  Thcban;^  conditor  arcis  , 
Saxamovere  ibno  tcftudinis ,  &  prece  blanda, 
Ducere  quo  vellet ,  fuit  hase  fapientia  quoi> 
dam 

oCC.  •  »  •  •  • 

Sic  honor  ,  &  nomen  divinis  vatibus  ,  atquc 
Carminibus  venir.  Poft  hos  infigiiis  Homerus 
TyrtiEurque  mares  aninios  in  Marcia  bella 
Verfibus  exacuit, 

La  parole  animée  par  les  vt- 
ves  images ,  par  les  grandes  figu- 
res, par  le  tranfport  des  paffions  ^ 
&  par  le  charme  de  Tharmo- 
nie  fut  nommée  le  langage  des 
Dieux.  Les  peuples  les  plus  bar- 
bares mêmes  n'y  ont  pas  été  in- 
fenfibles.  Autant  qu'on  doit  mc- 
prifer  les  mauvais  Poëtes,autant 
doit-on  admirer  &  chérir  un 
grand  Poëte  ,  qui  ne  fait  point 
de  la  Pocfieun  jeu  d'efprit,  pour 
s'attirer  une  vaine  gloire  ,  mais 
qui  l'employé  à  tranfporter  les 
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hommes  en  faveur  de  la  fagefTe, 
de  la  vertu  ,  &  de  la  Religion. 

Me  fera-t'il  permis  de  repre- 
fenter  ici  ma  peine  3  fur  ce  que  la 
perfection  de  la  verfificacion 
Françoife  me  paroît  prefque  im- 
poffible  ?  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  penfëe,  eft  de  voir  que 
nos  plus  grands  Poètes  ont  fait 
beaucoup  de  Vers  foibles.  Per* 
fonne  n'en  a  fait  de  plus  beaux 
que  Malherbe.  Combien  en  a- 
t*il  fait  ,  qui  ne  font  gueres  di- 
gnes de  lui  ?  Ceux  mêmes  d'en- 
tre nos  Poètes  les  plus  eftima^ 
blés,  qui  ont  eu  le  moins  d'inéga- 
Vite ,  en  ont  faitaffezfouvent  de 
raboteux  ,  d'obfcurs ,  &  de  lan- 
guiflans.  Ils  ont  voulu  donner  à 
leur  penfëe  un  tour  délicat ,  &  il 
la  faut  chercher.  Ils  font  pleins 
d'épithetes  forcées,  pour  attrap- 
perlarime.  En  retranchant  cer- 
tains vers  ,  on  ne  retrancheroic 
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aucune  beauté.  C'eft  ce  qu'on  re$ 
marqueroit  fans  peine,  fi  on  exa, 
minoir  chacun  de  leurs  Vers  en 
toute  rigueur. 

Nôtre  verfificatîon  perd  plus,' 
Il  je  ne  me  trompe  ,  qu'elle  ne 
gagne  par  les  rimes.  Elle  perd 
beaucoup  de  variété  ^  de  facilité  ' 
&  d'harmonie.  Souvent  la  rime  , 
qu'un  Poëte  va  chercher  bien 
loin ,  le  réduit  à  allonger  ,  &  à 
faire  languir  fon  difcours.  Il  lui 
faut  deux  ou  trois  Vers  pofti- 
ches ,  pour  en  amener  un  dont  il 
a  befoin.  On  eft  fcrupuleux  pour 
n'employer  que  des  rimes  riches  ^ 
&  on  ne  Teft  ni  fur  le  fonds  des 

Î)enfées  &  des  fentimens ,  ni  fur 
a  clarté  des  termes  ,  ni  fur  les 
tours  naturels,  ni  fur  la  nobleflfe 
des  expreflîons.  La  rime  ne  nous 
donne  que  l'uniformité  des  fina- 
les ,  qui  eft  ennuy  eufe ,  &c  qu'on 
évite  dans  la  profe  ^  ta^nt  elle  eil 
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loin  de  flatter  roreille.  Cette  ré- 
pétition de  fyllabes  finales  laflfe 
même  dans  les  grands  Vers  hé- 
roïques ,oii  deux  mafculins  font 
toujours  fuivis  de  deux  fémi- 
nins. 

Il  efi:  vrai  qu*on  trouve  plus 
d'harmonie  dans  les  Odes  & 
dans  les  Stances,  où  les  rimes  en- 
trelaffées  ont  plus  de  cadence  6c 
de  variété.  Mais  les  grands  Vers 
héroïques  ^  qui  demanderoienr 
le  fon  le  plus  doux ,  le  plus  varié  ^^ 
&  le  plus  majcftueux  ^  font  fou- 
vent  ceux  qui  ont  le  moins  cette 
perfection. 

Les  Versîrregulîers  ont  le  mê- 
me entrelaffement  de  rimes  que 
les  Odes.  De  plus  leur  inégalité 
fans  règle  uniforme ,  donne  la  li- 
berté de  varier  leur  mefure  & 
leur  caklence ,  fuivant  qu'on  veut 
s'élever  oufe  rabaifler.  M.  de  La 
Fontaine  en  a  fait  un  très. boa 
wfage. 
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Je  n'ai  garde  néanmoins   de 
vouloir  abolir  les  rimes.  Sans  el* 
les  nôtre  verfification  tomberoic. 
Nous  n'avons  point  dans  nôtre 
Langue  cette  diverfité  de  brè- 
ves &  de  longues,qui  faifoit  dans 
le  Grec  &  dans  le  Latin  la  règle 
des  pieds ,  &  la  mefure  des  vers. 
Mais  je  croirois  qu'il  feroit  à  pro- 
pos de  mettre  nos  Poètes  un  peu 
plus  au  large  fur  les  rimes  ^  pour 
leur  donner  le  moyen  d'être  plus 
exads  fur  le  fens  &  fur  l'harmo* 
nie.  En  relâchant  un  peu  fur  la 
rime  on  rendroit  la  raifon  plus 
parfaite.  On  viferoit  avec   plus 
de  facilité  au  beau  ,  au  grand  , 
au  fimple,  au  facile.  On  épargne- 
roit  aux  plus  grands  Poètes  des 
tours  forcez,  des  épithetes  cou- 
fuës ,  des  penfées  qui  ne  fe  pre- 
fentent  pas  d'abord  affez  claire- 
ment à  Tefprit. 

L'exemple  des  Grecs  &  des 

Latins 
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Latins  peut  nous  encourager  à 
prendre  cette  liberté.  Leur  ver- 
fîfication  étoit  fans  comparaifon 
moins  gênante  que  la  nôtre.  La 
rime  eft  plus  difficile  elle  feule 
que  toutes  leurs  règles  enfemble. 
Les  Grecs  avaient  néanmoins  re- 
cours au  divers  dialedes.  De 
plus  les  uns  Scies  autres  avoient 
des  fyllabes  fuperfluës ,  qu*ils  a- 
joûtoient  librement ,  pour  rem- 
plir leurs  Vers.  Horace  fe  donne 
de  grandes  commoditez  pour  la 
verfification  dans  ks  Satvres  , 
dans  (qs  Epîtres ,  &c  même  en 
quelques  Odes.  Pourquoi'  ne 
chercherions-nous  pas  de  fem- 
blables  foulagemens ,  nous  dont 
la  verfification  eft  fi  gênante,  & 
fi  capable  d'amortir  le  feu  d*un 
bon  Pocte  ? 

La  feverité  de  nôtre  Langue 
ipontre  prefque  toutes  les  inver- 
fions  de  phrafes  augmente  enco« 

Dd 
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re  infiniment  la  difficulté  de  fah' 
re  des  Vers  François.  On  s'efl 
xnisà  pure  perte  dans  uneefpece 
de  torture  pour  faire  un  ouvra- 
ge. Nous  ferions  tentez  de  croire 
qu'on  a  cherché  le  difficile  ,  plu- 
tôt que  le  beau.  Chez  nous  ua 
Poète  a  autant  befoin  de  penfer 
a  l'arrangement  d'une  fyllabe  ^ 
qu'aux  plus  grands  fentimens  , 
qu'aux  plus  vives  peintures  , 
qu'aux  traits  les  plus  hardis.  Au 
contraire  les  Anciens  facilitoient 
par  des  inverfions  fréquentes,  les 
belles  cadences ,  la  variété ,  &  les 
expreffions  paffionnées.  Les  in- 
verfions  fe  tournoient  en  grande 
figure,  &  tenoient  l'efprit  fufpen- 
du  dans  l'attente  du  merveil- 
leux. C'eft  ce  qu'on  voit  dans  ce 
commencement  d'Eclogue. 

Vir:il.       Paftorum  mufam  Damonis  &  Alphefîbœi 
Ecleg.  8.  1/.    Immcmor  herbarum,  quos  &  mirara  juvcnca" 
l'&Jeq-        Ccrtantcs  j  quorum  ftupcfadtx  carminé  Lyn- 
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Ct  mutata  fuos  rcquierunt  fluminacurfus , 
Dainonis  mufam  dicemus ,  &  Alpheûbœi, 

Ocez  cette  inverfion ,  &  met- 
tez ces  paroles  dans  un  arrange- 
ment de  Grammairien ,  qui  fuie 
la  confbrudion  delà  phrafe,  vous 
leur  ôterez  leur  mouvement,leur 
majefté  ,  leur  grâce,  &leur  har- 
monie. C*eft  cette  fufpenfion  qui 
faifit  le  Ledeur.  Combien  nôtre 
Langue  eft-elle  timide  &  fcrupu- 
leufeen  comparaifon?  Oferions- 
nous  imiter  ce  Vers ,  où  tous  les 
Tiiots  font  dérangez  ? 

Arct  ager  ,  vitio  moriens  fitit  aè'ris  herba. 

<    Quand  Horace  veut  préparer 
fon  ledeur  a  quelque  grand  ob- 
jet, il  le  mené  fans  lui  montrer  ^ 
où  il  va ,  &  fans  laiflTer  refpirer  : 

^ualcm  miniftrum  fulminis  al  item.  Oi  lh.4u 

Ci.  i  «•  H 

J'avoue  qu'il  ne  faut  point  in^ 
troduire  tout  à  coup  dans  nôtre 
'Langue  un  grand  nombre  de  ces 

Ddij 
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înverfions.  On  n'yeft  point  â(2 
coutume  'y  elles  paroîtroient  du- 
res &  pleines  d'obfcuriré.  L'Ode 
Pindarique  de  M.  Defpreaux 
n'eftpas  exempte,  ce  me  femble, 
de  cette  imperfedion.  Je  le  re- 
marque avec  d'autant  plus  de  li- 
berté 5  que  j'admire  d'ailleurs  les 
ouvrages  de  ce  grand  Poëte.  Il 
faudroit  choifir  de  proche  en 
proche  les  înveriîons  les  plus 
douces  Se  les  plus  voifînes  de  cel* 
les  que  nôtre  Langue  permet  dé- 
jà. Par  exemple  toute  nôtre  na* 
tiou  a  approuvé  celle-ci  : 

Mâlheibe ,  Là  fe  perdent  ces  noms  de  maître  de  la  terre  l 
Mf.  6.  1  S.     . 
7  1»  Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faifoit  leurs  ferviteurs, 

Ronfard  avoit  trop  entrepris 
tout  à  coup.  Il  avoit  forcé  nôtre 
Langue  par  des  inverfions  trop 
hardies  ôc  obfcures.  C'étoic  un 
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langage  cru  &  uniforme.  Il  y 
ajoûtoit  trop  de  mors  compofez^ 
^ui  n'étoienc  point  encore  intro* 
duits  dans  le  commerce  delà  na- 
tion. Il  parloir  François  en  Grec, 
malgré  les  François  mêmes.  Il 
n'avoir  pas  tort ,  ce  me  femble , 
de- tenter  quelque  nouvelle  rou- 
te ,  pour  enrichir  nôtre  Langue  , 
pour  enhardir  nôtre  Poëfie  ,  & 
pour  dénouer  nôtre  verfification 
naiflante.  Mais  en  fait  de  Lan- 
gue ,  on  ne  vient  à  bout  de  rien 
fans  l'aveu  des  hommes  ,  pour 
lefquels  on  parle.  On  ne  doit  ja* 
mais  faire  deux  pas  à  la  fois ,  &c 
îl  faut  s'arrêter  dès  qu'on  ne  fe 
voit  pas  fuivi  de  la  multitude. 
La  fingularité  eft  dangereufe  en 
tout.  Elle  ne  peut  être  excufcc 
dans  les  chofes  qui  ne  dépendent 
que  de  Tiifage. 

L'excès  choquant  de  Ronfard 
flous  a  un  peu  jettez  dans  Tex* 

Ddiij 
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tremité  oppofée.  On  a  apprauvrî^ 
defTechë  ,  6c  gêné  notre  Langue. 
Elle  n*ofe  jamais  procéder  ,  que 
fuivantla  mëchodela  plus  fcru- 
puleufe  y  &  la  plus  uniforme  de 
la  Grammaire.  On  voit  toujours 
venir  d*abord  un  nominatif  fub- 
jftantif ,  qui  mené  fon  adjedif 
comme  par  la  main.  Son  verbe 
ne  manque  pas  de  marcher  der- 
rière fuivi  d'un  adverbe  qui  ne 
foufFre  rien  entre  deux ,  &  le  ré- 
gime appelle  aaflî-tôt  un  accufa- 
tif,quine  peut  jamais  fe  dépla- 
cer. C'eft  ce  qui  exclut  toute  fuC 
penfion  de  l'efprit ,  toute  attend 
tien  ,  toute  furprife  ,  toute  varie- 
té  ,  &  fouvent  toute  magnifique 
cadence. 

Je  conviens  d'un  autre  côté 
qu'on  ne  doit  jamais  bazarder 
aucunelocution ambiguë.  J'irois 
même  d'ordinaire  avec  Quinti- 
lien  jufquM  éviter  toute  phrafe^ 


SUR  l'Elo  q^.  Sec.  Jï^ 
que  le  Lecfleur  entend,  mais  qu'il 
pourroic  ne  pas  entendre ,  s*il  ne 
luppléoit  pas  ce  qui  y  manque.  Il 
faut  une  didion  fimple  ,  prëcife 
&  dégagëe,où  tout  fe  développe 
de  foi-même  ,  &  aille  audevant 
du  Leâ:eur.  Quand  un  Auteur 
parle  au  public  ,  il  n'y  a  aucune 
peine  qu'il  ne  doive  prendre  , 
.pour  en  épargner  a  fon  Ledeur.  • 
Il  faut  que  tout  le  travail  foit 
pour  lui  feul  ,  &  tout  le  plaifir 
avec  tout  le  fruit  ,  pour  celui , 
4ont  il  veut  être  lu.  Un  Auteur 
XïQ  doit  laifler  rien  à  chercher 
dans  la  penfée,  11  n*y  a  que  les 
fâifeurs  d'Enigmes  qui  foient  en, 
droit  de  préfenter  un  fens  enve- 
loppé. Augufte  vouloitqu'on  ufât 
de  répétitions  fréquentes,  plutôt 
que  delaiflfer  quelque  péril  d'ob- 
icurité  dans  ledifcours.  En  effet 
le  premier  de  tous  les  devoirs 
ll'un  homme  qui  n'écrit  que  pour 
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être  entendu^cft  de  foulager  fon 
Ledeur  en  fe  faifant  d'abord  en- 
tendre. 

J'avoue  que  nos  plus  grands 

Poètes  François   gênez  par  les 

loix  rigoureufes  de  nôtre  verfi- 

fication  ,  manquent  en  quelques 

endroits  de  ce  degré  de  clarté 

parfaite.  Un  homme  qui  penfe 

beaucoup, veut  beaucoup  dire  5 

ilne  peut  fe  réfoudre  à  rien  per- 

dre  j  il  fent  le  prix  de  tout  ce 

qu'il  a  trouvé  ^  il  fait  de  grands 

efforts,  pour  renfermer  tout  dans 

les  bornes  étroites  d'un  Vers.  Oa 

veut  même  trop  de  délicateiïè. 

Elle  dégénère  en  fubtilité.   On 

Teut  trop  éblouir  &  furprendre, 

On  veut  avoir  plus  d'efprit  que 

fon  Ledeur,  &  le  lui  faire  fentir , 

four  lui  enlever  fon  admiration, 

au  lieu  qu'il  faudroit  n'en  avoir 

jamais  plus  que  lui ,  &  lui  en  don-. 

ner  même,fansparoître  en  avoii% 
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On  ne  fe  contente  pas  de  la  fim- 
pie  raifon  ^  des  grâces  naïves,  du 
fentiment  le  plus  vif,  qui  font  la 
perfedion  réelle.  On  va  un  peu 
au  de-là  du  but  par  amour  pro-* 
pre.  On  ne  fait   pas   être   fobre 
dans  la  recherche  du  beau.  Oa 
ignore  Part    de  s'arrêter    tout 
court  en  deçà  des  ornemens  am- 
bitieux. Le  mieux  auquel  on  af- 
pire ,  fait  qu'on  gâte  le  bien  ,  dit 
un  proverbe  Italien.  On  tombe 
dans  le  défaut  de  répandre  un 
peu  trop  de  fel ,  &  de  vouloiif 
donner  un  goût  trop  relevé  à  cô 
qu'on  afTaifonne.  On  fait  comme 
-ceux  qui  chargent  une  étofFe  de 
trop  de  broderie.  Le  goût  exquis 
craint  le  trop  en  tout ,  fans  en 
excepter  Tefprit  même.  L'efpric 
laffe  beaucoup  ,  dès  qu'on  l'af- 
fede,  &  qu'on  le  prodigue.  C'efl: 
en  avoir  de  refte,  que  d'en  favoir 
retrancher ,  pour  s'accommoder 
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à  celui  de  la  multitude  ,  &  pouf  \  c 
luiapplanir  le  chemin.  Les  Poè- 
tes, qui  ont  le  plus  d'eflTor  de  gé- 
nie,d'étenduë  de  penfées^âcde  fé- 
condité, font  ceux  qui  doivent  le 
plus  craindre  cet  écueil  de  Tex- 
cès  d'efprit.  C'eft  ,  dira-t-on  ,  un 
beau  défaut  ^  c'eftun  défaut  ra- 
re, c'eft  un  défaut  merveilleux. 
J'en  conviens  ,  mais  c'eft  un  vrai 
défaut  ,6c  Tun  des  plus  difficiles 
à  corriger,  Horace  veut  qu'un 
Auteur  s'exécute  fans  indulgence 
fur  l'efprit  même  : 

'An,  fret,   Vir    bonus    &   prudens    ver  fus  reprehende© 
^erf.  444.  inertes , 

&Pî'  Culpabic  duros  ,  incomptis  allinet  atrnm 

Tranfverfo  calanio  fignum  j    ambitiofa  re- 

cidet 
Ornamenta  ,  parum  claris  lucem  dare  coget. 

On  gagne  beaucoup  en  per- 
dant tous  les  ornemens  fuperflus, 
pour  fe  borner  aux  beautez  iîm- 
ples,  faciles,  claires  &  négligées 
en  apparence.  Pour  la  Poclie  ^ 
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comme  pour  l'Architedure  ,  il 
faut  que  tous  les  morceaux  ne- 
ceflaires  fe  tournent  en    orne- 
mens  naturels.  Mais  tout  orne- 
ment, qui  n*eft  qu'ornement ,  effc 
detrop.  Retranchez-le  jil  neman- 
que  rien  ,  il  n'y  a  que  la   vanité 
qui  en  foufFre.  Un  Auteur  ,  qui  a^ 
trop  d'efprit,  &  qui  en  veut  tou- 
jours avoir ,  lafTe   &  épuife  le; 
mien.  Je  n'en  veux  point  avoir 
tant  5  s'il  en  montroit  moins  ,  it 
me  laiiTeroit  refpirer  ,  &  me  fe-* 
xoit  plus  deplaifîr.  lime   tient 
trop  tendu  -,  la   leâure  de   fès 
Vers  me  devient  une  étude.  Tant 
d'éclairs  m'ëblouiflènt  :  je  cher- 
che une  lumière  douce,  qui  foiu 
lage  mes  foibles  yeux.  Je  deman. 
de  un  Pocte  aimable ,  propor- 
tionné au  commun  des  hommes, 
qui  failTe  tout  pour  eux  ,  &  rien 
pour  lui.  Je  veux  un  fublime  lî 
familier  ,  fi  doux  ,  &  fi  fimple  , 
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que  chacun  foie  d*abord  tenté  de 
croire  qu'il  l'auroit  trouvé  farts 
peine,  quoique  peu  d'hommes 
loient  capables  de  le  trouver.  Je 
préfère  Taimable  au  furprenanc 
&  aux  merveilleux.  Je  veux  un 
homme  qui  me  faÇ[h  oublier  qu'il 
eft Auteur, ôc  qui  fe mette  com- 
me deplain  pied  en  converfatîoit 
avec  moi.  Je  veux  qu*il  me  mette 
devant  les  yeux  un  Laboureur  ^ 
qui  craint  pour  fcs  moifFons,  un 
Berger  qui  ne  connoît  que  ion 
village &:  fon  troupeau,  une  nour- 
rice attendrie  pour  fon  petit  en^ 
fant.  Je  veux  qu'il  me  falTe  pen- 
fer ,  non  à  lui ,  &  à  fon  bel  efprir  j 
mais  aux  Bergers  qu'il  fait  parler. 

VirgJÎ.      Defpedus  tibi  fiim  ,   ncc  qui  fîm  qu.xris  , 

*      •  Quam  divcs  pecoris ,  nivei  qiiam  ladis  abun- 

dans  : 
Mille  mex  Siculis  errant  in  montibus  agnx  j 
Lac  mihi  non  .rftate,  noviim  non  frigore  dcfîrj 
Canto  quaf  folitus  ,  fi  quando  armcnta.vo- 

cabar, . 
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[Amphion  Dircxus  in  A(flxo  Aracyntho  : 
Nec  fum  adco  intbrmis  ,  nuper  me  in  littorc 

"      vidi  , 
Cûni  placidum  ventis  ftaret  mare • 

Combien  cette  naïveté  cham- 
pêtre a-t-elle  plus  de  grâce  qu'un 
trait  fubtilôc  raffiné  d'un  bel  eC 
prit? 

Ex  noto  fictum  carmen  fequar  ,  ut  fibi  quivis      Horat. 
Speret  idem  ,  fudec  multum ,  fruftraque  la-     ^^'^-  ^oét, 

boret  *+°*  à-fitt 

Aufus  iden%.  Tantùm  feries ,  junduraque  pol- 

Tantùm  de  medio  fumptis  accedit  honoris, 

O  qu'il  y  a  de  grandeur  à  fe 
rabaifler  ainfî  ,  pour  fe  propor- 
tionner à  tout  ce  qu'on  peint,  6c 
pour  atteindre  à  tous  les  divers 
caractères!  Combien  un  homme 
eft-il  au  deflus  de  ce  qu'on  nom- 
me  efprit ,  quand  il  ne  craint 
point  d'en  cacher  une  partie  • 
Afin  qu'un  ouvrage  foit  vérita- 
blement beau  ,  il  faut  que  l'Au- 
teur s'y  oublie ,  £c  me  permettre 
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deToublier.  Ilfaut  qu*il  melaifTe 
feul  en  pleine  liberté.  Par  exem- 
ple ,  il  faut  que  Virgile  difpa- 
roifTc  ,  &  que  je  m'imagine  voir 
ce  beau  lieu , 

Virgîl.      Mufco/i  fontes  &  fbmno  mollior  hcrba,  &c. 

^^'  Il  faut   que    je   defire  d'être 

tranfporté  dans  cet  autre  en- 
droit , 

Uem.  "Bel,    O  mihi  tu  m  quam  molliter  ofla  quic(cant  9 
^,^."1%.      Veftra  meos  olim  d  fillula  dicat  amorcs. 

Atque  utinam  ex  vobis  unus ,  veltrique  fui{^ 

fem , 
Àut  cuftos  gregis ,  aut  matura:  vinitor  uvr, 

Il  faut  que  j'envie  le  bonheur 
de  ceux  qui  font  dans  cet  autre 
lieu  dépeint  par  Horace  ^ 

7.16.  Ti.     Q^a  pinus  ingens,  albaque  populus 
Ci,  ^»v,  9.  Umbram  hofpitalem  confociare  amant 
Ramis  ,  &  oblique  laborat 
Lympha  f'ugax  trcpidare  rivo, 

J'aîme  bien  mieux  être  occu- 
pé de  cet  ombrage ,  &:  de  ce  ruif- 
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feau ,  que  d'un  bel  eiprit  impor- 
tun ,  qui  ne  me  lailîe   point  ref- 
pirer.  Voilà  les  efpeces  d'ouvra- 
ges 3  dont  le  charme  ne  s'ufe  ja- 
mais. Loin  de  perdre  à  être  re- 
lus,ils  fe  font  toujours  redeman- 
der. Leur  ledure  n'eft  point  une 
étude  ^  on  s'y  repofe  ^  on  s'y  dé- 
lafle.  Les  ouvrages  brillans  &  fa- 
çonnez impofent  &  ëblouiiTent  j 
mais  ils  onc  une  pointe  fine  qui 
s'émoufle  bien-tôt.  Cen'eftnile 
difficile  ,  ni  le  rare  ,  ni  le  mer- 
veilleux que  je  cherche.  C'efl:  le 
beau  fimplCj  aimable.,  &  commo- 
de que  je  goûte.  Si  les  fleurs  qu'on 
foule  aux  pieds  dans  une  prairie 
,  font  aufli  belles ,  que  celles  des 
plus  fomptueux  jardins,  je  les  en 
aime  mieux.  Je  n'envie  rien  à 
perfonne.    Le  beau  ne    perdroic 
rien  de  fon  prix, quand  il  feroic 
commun  à  tout  le  senre  humain; 
il  en  feroit  plus eftimable.  Lara- 
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retë  eft  un  défaut ,  6c  une  pau- 
'  <j  vrecc  delà  nature.  Les  rayons 
du  Soleil  n'en  font  pas  moins  un 
grand  tréfor,  quoiqu'ils  éclai- 
rent tout  l'Univers.  Je  veux  un 
beau  fî  naturel,  qu'il  n'ait  aucun 
befoin  de  me  furprendre  par  fa 
nouveauté.  Je  veux  que  fes  grâces 
ne  vieilliflTent  jamais,  &c  que  je  ne 
puiiTe  prefque  me  paflerdelui, 

Horat.  Decies  repetita  placebunt. 

An.  Voët, 

^-  ^^**  La  Pocfie  efl:  fans  doute  une 

imitation  6c  une  peinture.  Re- 
prefentons-nous  donc  Raphaël, 
quifaituntableau.il  fe  garde 
bien  de  faire  des  figures  bizar- 
res ,  à  moins  qu'il  ne  travaille 
dans  le  grotefque.  Il  ne  cherche 
^  point  un  coloris  ébloitiflant.  Loin 
de  vouloir  que  Tart  faute  aux 
yeux  ,  il  ne  (ongequ'àle  cacher. 
11  voudroit  pouvoir  tromper  le 
fpeclateur ,  2c  lui  faire  prendre 

fon 
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ion  tableau  ,  pour  Jefus-Chrift 
même  transfiguré  lur  le  Tlia- 
bor.  Sa  peinture  n'eft  bonne 
^u*autant  qu'on  y  trouve  de  ve- 
xité.  L*arc  eft  ciefedueux  dès 
qu'il  eft  outré.  Il  doit  vifer  à  la 
refTemblance.  Puifqu'on  prend 
tant  de  plaifir  à  voir  dans  un 
païfage  du  Titien  des  chèvres 
qui  grimpent  fur  une  colline  pen- 
dante en  précipice  ,  ou  dans  un 
tableau  de  Taifniere  des  feftins 
de  village  ,  &  de?  danks  rufti- 
ques ,  faut-il  s'étonner  qu'on  ai- 
me à  voir  dans  l'OdylTée  des 
peintures  iî  naïves  du  dérail  de  la 
vie  humaine  ?  On  croit  être  dans 
les  lieux ,  qu'Homère  dépeint ,  y 
voir  ,  &  y  entendre  les  hommes. 
Cette  fimplicité  de  mœurs  fem- 
ble  ramener  l'âge  d'or.  Le  bon 
homme  Eumée  me  touche  bien 
plus  qu'un  Héros  de  Clelie  ,  ou 
de  Cleopatre.  Les  vains  prcju- 

Ee 
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gez  de  nôtre  rems  avillfîent  dé 
telles  beauttz.  Mais  nos  défauts 
ne  diminuent  point  le  vrai  prix 
d*une  vie  fî  railonnable  &.  iî  na- 
turelle. Malheur  à  ceux  qui  ne 
fentent  point  le  charme  de  ces 
Vers, 

tit,  U  V»  51.  Fortunate  fcnex ,  hîc  inter  fiumina  nota , 
Et  fontes  facros  frigus  caprabis  opacum. 

Rien  n*eft  au  defliis  de  cette 
peinture  delà  vie  champêtre: 

Gcfirf,  IT,     ^  fortunatos  nimium ,  fua  û  bona  norint,  &c. 

Tout  m'y  plaît,  &  même  cet 
endroit  fi  éloigné  des  idées  Ro- 
manefques , 

at  frigi<ia  Tempe  , 
^V^^'^^^"*'  Mugitufqne    boîim  ,    molkrque   fub    arbore 
4   9»4/0.  ibmni. 

Je  fuis  attendri  tout  de  même 
pour  la  folitude  d'Horace  ^ 

serti' lib  t\  O  rus  quando  ego  te  afpiciam ,  Cjoandoque 
/>///'.  6.  licc-bic 

Nunc  vererum  libris  ,  nunc  fomno,  &  incrti- 

l  us  horis  , 
Duce  re  loilicitae  jucu^da  oblivia  yiwe» 
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.    Les  Anciens  ne  fe  font  pas  con-» 
tentez  de   peindre  fimplemenc 
d'après  nature  ,  ils  ont  joint  la 
paffion  à  la  vérité, 
c    Homère  ne  peint  point  un  jeu-» 
ne  homme  ,  qui  va  périr  dans  les 
combats  ,  ians  lui  donner   des 
grâces  touchantes.  Il   le  repre- 
lente  plein   de  courage  &    de 
vertu  j  il  vous  intereffepour  lui  ^ 
il  vous  le  fait  aimer  5  il  vous  en- 
gage à  craindre  pour  fa  vie  ^  il 
vous  montre  fon  père  accablé  de 
vieillefle,  &  allarmé  des  périls  de 
€e  cher  enfant  5  il  vous  fait   voir 
la  nouvelle  époufe  de  ce  jeune 
homme  ,  qui  tremble  pour  lui  : 
vous   tremblez  avec  elle.  C'efl 
uneefpecede  trahifon.  Le  Poëte 
ne  vous  attendrit  avec  tant   de: 
grâce  &  de  douceur,,  que  pour 
vous  mener  au  moment  fatal  oà^ 
vous  voyez-  tout  à  coup  celui  que: 
'*Vous  aimez  ,,  qui  nage  dans  tom 

Eejj^ 
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fang  ,  &  donc  les  yeux  font  fer-; 

mez  par  l'ëcernelle  nuit. 

Virgile  prend  pour  Pallas  ^ 
fils  d'Evandre  ,  les  mêmes  foins 
de  nous  affliger  ,  qu*Homere 
avoic  pris  de  nous  faire  pleurer 
Patrocle.  Nous  femmes  char^ 
mez  de  la  douleur  que  Nifus 
&  Euryale  nous  coûtent.  J'ai  vA 
un  jeune  Prince  a  huit  ans  faifi 
de  douleur  à  la  vue  du  péril  du 
petit  Joas.  Je  Tai  vu  impatient 
fur  ce  que  le  Grand  Prêtre  ca. 
choit  à  Joas  fon  nom  &  fa  naif- 
fance.  Je  l'ai  vu  pleurer  amére-* 
ment  en  écoutant  ces  Vers. 

G:trg,  IV    Ah  mifcram  Eurydicen  anima  fugiente  vo- 
■»,   f  26.  cabat  : 

f  *  7»  Eurydicen  cota  refcrebant  flumina;  ripac. 

Vit-on  jamais  rien  de  mieux 
amené  ,  ni  préparé  un  plus  vif 
fentiment  que  ce  fonge  d'Enée  ? 

tyf.mJ.U,  .Tcmpus  crat  quo   prima  quics    mortalibiis 
■v.  16  8.  aigris , 

^li'&h'  ,  •  •  t  •  4 
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Raptatus  bigis  ut  quondam  ,  atcrque  cruento 
Pulvcre  ,  perque  pcdes  trajcdlus  lora  tumen^ 

tes  j 
Hci  mihi  qualis  erat  1  quantum  mutatus  ab  « 

illo 
Hcftorc  ,  qui  redit  cxuvias  indutus  Achillis^^ 

&:c. 
lUe  nihil ,  nec  me  quxrentem  vana  moratur  , 

&c. 

Le  bel  efprîc  poiirroit-il  tou- 
clier  ainfi  le  cœur  ?  Peut  on  lire 
cet  endroit  fans  être  ému  ? 

O  mihi  fola  mei  fuper  Aflyanadis  imago.  ^neid.  771 

Sic  oculos ,  ûc  ille  manus  ,  iic  ora  fcrebat ,         v.  48  9»  45* 
Et  nunc  a-quali  tecum  pubcfceiet  xvo,  J^^' 

Les  traies  du  bel  efprit  feroient 
déplacez,  &  choquansdans  un 
difcours  fi  paflionné  ,  où  il  ne 
doit  refter  de  parole  qu'à  la 
douleur. 

Le  Poëte  ne  fait  jamais  mou- 
rir perfonne  ,  fans  peindre  vive^ 
ment  quelque  circonftance  ,  qui 
interefle  le  Ledeur. 

On  eft  affligé  pour  la  vertu  , 
quand  on  lit  cec  endroit  ^ 


534  Lettre 

*^»^<f'  JT cadit  &  Ripheus  jufHlîimus  unns  ,' 

^.4»  6.  &    Qni  fuit  in  Teiicris ,  de  fcrvancifFiaïus  xquiV 
'  *'  Dus  aliter  vifum        .... 

On  croit  être  au  milieu  de 
Troye  faifi  dliorreur  ôc  de  com? 
paflîon  ,  quand  on  lie  ces  Vers  ? 

Jhtl.v,^îç,  Tum  pavidac  tedis  matres  ingentibus  errant  :. 
^M'  Ainplexxqae  tenent  poftes ,  atque  ofcula  fi- 

gunt. 

Thid.v.foi,  Vidi  Hecubam  ,  cennimque  nurus  ,  Pria- 
it °*»  mumquc  per  aras 

Sanguine  fœdantem  5    quos  ipfe  facraverat 
ignés. 

P^-rf,  fo^.  Arma  diu  fenior  defucta  trementibus  xvo 
&f^î'  Circumdat  nec  quicquam  humeris  ,  &  inutile- 

ferrum 
Gingitur ,  ac  dcnfos  fcrrur  moriturus  in  hoftcs. 

Vcrf.fj\4..  Sic  fatns  fenior,  telumque  imbclle  iîne  iCin: 
Conjtcit  ...  .  . 

^'«f/:  f  fo,  Nunc  morcrc.  Ha:c  dicens  altaria  ad  ipfa  tre- 
^J^^'  mcntcm 

Traxit ,  &  in  mulcahprintem  fanguine  nati  , 
Iniplicuirque  con^am  Ixva  ,    dextraque  co- 

rufcam 
Extulit ,  ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  cnfcm. 

Ihid.  w  fî4.  Ha:c  finis  Triami  fatorum  i  hic  exitus  illum 
&M'  Sorte  tulit  -,  Trojain  inccnjGiQi ,  &  prola^^fi 

vidciitem 
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Pcrgama  ,  tôt  quondam  po£ulis  terrifque  fu- 

perbuni 
Rcî^natorem  Afix  :  Jacct  ingens  littore  trun* 

eus  , 
Avulfunique  humeris  caput ,  &  fine  nominc  , 

corpus. 

Le  Poccc  nereprëfente  point 
le  mal  heur  d'Eurydice,  fans  nous 
la  moncrei*  toute  prête  a  revoir 
la  lumière  ,  &  replongée  tout  à.- 
csup  dans  la  profonde  nuit  de% 
Enfers  ? 

Jamque  pedem  rcfcrens  cafus  evafcrar  om nés ,     (S-ox-f.  7 y, 
Rcdditaque    Eurydice    fupcras    vcniebat    ad  '^•^,^^' 
auras.  -  400. 

Illa,  Quis  &   me,  inquit ,.  mifaam  ,  8i  te //j?V. -v.  454» 

perdidit  Orphcu  ?  &  M' 

Qiiis  tantus  furor  ?  En  it;-'i:mTi  crndelia  rétro 
Fata  vocant  ,    conditque    nacantia    lumina 

fomnus. 
Jamque  vak.  Feror  ingenticircumdata  nocfle , 
Inyalidafque  tibi  tende Jis  ,  heu  non  tua  ,. pal- 
mas. 

Les  animaux  foufFrans  que  ce 
Pocce  met  comme  devant  nos 
yeux  ,nous  affligent. 

Propter  aqua:  rivum  viridi  procumbit  in  ulva   £':t.  yiir,  r, 
Pcrdita  ,  ncc  fcrae  mcminit  dectdcre  no(5li,      87.  &Jcq, 
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La  pefte  des  animaux  eft  uA 
tableau  qui  nous  émeut  ? 

Cewg,  111,  Hinc  laîtis  vituli  vulgo  moriuntur  in  hcrbis  ; 

V.  494  ^-   Et  diilces  animas  pleiia  ad  prasfepia  rcddunt. 

/'î*  Labitur  infelix  ftudiorum   atque   immemor 

hcrbsc 

Vedor  equus  ,  fontcfque  avertitur ,  &  pcde 

terram 
Crebra  ferit.  .... 

Ecce  autem  duro  fumajis  fub  vorriere  taurus 
Concidit ,  &  mixtum  fpumis  vomit  ore  cruo- 

rem  , 
-Kxtrcmofcjuc  ciet  gemitus  :  it  triftis  arator 
Mœrentcm  abjungens  fraterna  morte  juveii- 

€um  j 
Atque  opère  in  medio  defixa  relinquit  aratra. 
Non  umbr:E  altorum  ncmorum  ,  non  mollia 
pcffunt 
'  Prata  movcre  animum  ,  non  qui  pcr  faxa  vo- 

lutus 
Purior  cicârro  campum  petit  amnis. 

Virgile  anime  &  paflîonne 
tout.  Dans  fcs  Vers  tout  penfe , 
tout  a  du  fentiment  ^  tout  vous 
en  donne.  Les  arbres  mêmes  vous 
touchent. 

Exiit  ad  cœlum  ramis  fclicibus  arbor  , 
f  Z?  S  '     Miraturque  novas  frondes  ,  &  non  fua  pom^r 

Une  fleur  attire  votre  compaf- 

lion 
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fion,  quand  Virgile  la  peint  prê- 
te à  iè  flétrir  : 

Purpureus  veluti  eu  m  flos  fuccifus  aratro      .      i/Ottid.  /x*, 
Languefcic  moriens.  x-.  4îr» 

Vous  croyez  voir  les  moindres 
plantes  que  le  Printems  ranime, 
égayé  &  embellit  : 

Inque  novos  foies  audent  fe  gramina  tuto         Geor^.  7L  v, 
Crcdere.  1î*« 

Un  Roflîgnol  eft  Philomele  , 
qui  vous  attendrit  fur  fes  mal- 
heurs : 

Qualis  populea  mœrens  Philomela  fub  um-    Getrg,  IV, 
-bra  ,  &c.  V,  f  X  I. 

Horace  fait  en  trois  Vers  un 
tableau  où  tout  vit ,  ôc  infpire 
du  fentiment  : 

fugit  rétro  Lib.  II.  od, 

Levis  juventas  &  décor ,  arida  1 1.  *•  f .  ^ 

PcUente  lafcivos  aniores  fit* 
Canitic ,  facileiiique  foinnum. 

Veut-il  peindre  en  deux  coups 
de  pinceau  deux  hommes ,  que 

Ff 
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petionnene  puifle  mëconnoître ,' 

6  qui  faifiilenc  les  Ipedaceurs  > 
Il  vous  met  devant  les  yeux  la. 
folie  incorrigible  de  Paris  ,  &  1^ 
colère  implacable  d'Achille. 

liJ.  7.E0. 1.  Ql?i^  P^fi^  ?  ^t  Talvus  régner,  vivarque  beatus, 
V.  lo.c^'/f^.    Cogi  pofTe  negat  ,  Sec. 

Jura  neget  fibi  nata,  nihil  non  arroger  armis. 

Horace  veut-il  nous  toucher 
en  faveur  des  lieux  ,  où  il  fou- 
haiteroit  de  finir  fa  vie  avec  fon 
ami  ?  Il  nous  infpire  le  defir  d'y 
aller  : 

1(1,.  U.  Od.  Ille  rcrrarum  milii  prêter  omnes 
6.V.  i  ^.  dr*  Angulus  rider.  .  .  .  • 

P^  .  •  .  .       •      . 

-Ibi  tu  calenrem 
Débita  fparget  lachryma  favillam 
Vatis  amici. 

Fait  il  un  portrait  d'Ulyfle  , 
Il  le  peint  fupérieur  aux  tempè- 
res de  la  mer  ,  au  naufrage  mê- 
me, èc  à  la  plus  cruelle  fortune: 

Vh.  7.  f/>.  X .  afpcra  multa 

'<'.  »!•  Pertulit  advcrfîs   rcrum  immerfabilis  undis» 
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Pcint-il  Rome  invincible  juf- 

ques  dans  fes  malheurs  ?  Ecou- 

cez-le  : 

Duris  ut  ilex  tonfa  bipennibus  tih.  If.  Od, 

Per  damna  ,  per  caîdes  ab  ipfo  4.i'»  f  7»  c> 

Ducit  opes ,  aniniunique  ferro.  J^^' 

Non  hydra  Ccù.o  corpore  firmior  ,  &c. 

Catulle  ,  qu'on  ne  peut  nom- 
mer ,  fans  avoir  horreur  de  [qs 
obfcenitez  ,  eft  au  comble  de 
la  perfection  pour  une  fimplicicé 
paflionnée, 

Odi   &   amo  j   quare  id  faciam  fortafTe  re-    Efî^r,  8^, 

quiris. 
Nefcio  ,  fed  lîeri  fentio ,  &  excrutior. 

Combien  Ovide  &  Martial 
avec  leurs  traits  ingénieux  &  fa- 
çonnez ,  font-ils  au  deflbus  de 
ces  paroles  négligées ,  où  le  cœur 
fai(î  parle  feul  dans  une  efpece 
de  defefpoir  ? 

Que  peut-on  voir  de  plus  fini* 
pie  &  de  plus  touchant  dans  un 
Pocme,  que  le  Roy  Priam  réduit 

Ffij 
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jnadj,!^.  dansfavieilleffeà  baikr  les  mains 
7n€urtricres  d*  Achille  ,  qui  ont  | 
arraché  la  vie  à  fes  enfans  ?  Il 
lui  demande  pour  unique  adou- 
ciflement  de  fes  maux ,  le  corps 
de  grand  Hecbor  •  il  auroit  gâté 
tout ,  s'il  eût  donné  le  moindre 
ornement  à  fes  paroles.  Auffi 
n'expriment-elles  que  fa  dou- 
leur. Il  le  conjure  par  fon  père 
accablé  cie  vieillefTe  d'avoir  pi- 
tié  du  plus  infortuné  de  tous  les 
pères. 

Le  bel  cfprit  a  le  malheur 
d'affoiblir  les  grandes  paiTions 
où  il  prétend  orner.  C'eft  peu , 
lelon  Horace,  qu'un  Pocme  foit 
beau  &  brillant,  il  faut  qu'il  foit 
touchant ,  aimable  ,  oc  par  con- 
fcqucnt  fimple  ,  naturel  &:  paf- 
fionné  : 

Horat.       Non  fatis  cil:  pulclira  elle  pocmata ,  dulcia 
>}»r.  rtë»  fupto, 

T/,  jy.  loc.      yj,   quocumqvie  volent  ,  animum  auditoris 
agunto. 
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Le  beau ,  qui  n'eft  que  beau  , 
c'eft-à-dire,  brillant,  n'eflbeau 
qu'à  demi  ^  il  faut  qu'il  expri- 
me les  palTions  pour  les  infpirer  5 
il  faut  qu'il  s'empare  du  coeur  ^ 
pour  le  tourner  vers  le  but  légi- 
time d'un  Poëme. 
VI. 
Il   faut    réparer    d'abord   la  Profetd'an 

_,  1.  1,  1         /->  1-       Traiiéfurla 

Tragédie  davec  la  Comédie,  Tiagciie. 
L'une  rëprefente  les  grands  ëve- 
nemens ,  qui  excitent  les  violen- 
tes paffions.  L'autre  fe  borne  à 
rëprcfencerles  mœurs  des  hom- 
mes dans  une  condition  privée. 

Pour  la  Tragédie  ^  je  dois  com- 
mencer ,  en  déclarant  que  je  ne 
fouhaite  point  qu'on  perfection- 
ne  les  fpedacles  ,  où  l'on  ne  rë- 
prefente les  paillons  corrompues, 
que  pour  les  allumer.  Nous  avons 
vu  que  Platon  &  les  fages  Legif- 
latcurs  du  Paganifme  rejettoient 
loin  de  toute  Republique  bien 

Ffiij 
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po(licée  les  Fables ,  &  les  inftru- 
mens  demufique  ,  quipouvoienc 
amolir  une  nation  par  le  goût 
de  la  volupté.  Quelle  devroic 
donc  être  la  féverité  des  Nations 
Chrétiennes  contre  les  fpedacles 
contagieux  ?  Loin  de  vouloir 
qu'on  perfectionne  de  tels  fpec- 
taclés  ,  je  refTens  une  véritable 
joye  de  ce  qu'ils  font  chez  nous 
imparfaits  en  leur  genre.  Nos 
Pocces  les  ont  rendu  languif- 
fàns  ,  fades ,  &  doucereux  com- 
me les  Romans.  On  n'y  parle 
que  de  feux ,  de  chaînes,  de  tour- 
mens.  On  y  veut  mourir  en  fe 
portant  bien.  Une  perfonne  très- 
imparfaite  eft  nommée  un  So- 
leil ,  ou  tout  au  moins  une  Au- 
rore. Ses  yeux  font  deux  Aftres. 
Tous  les  termes  font  outrez  ,  &c 
rien  ne  montre  une  vraye  paf- 
fion.  Tant  mieux  ;  la  foibleiîe 
du  poifon  diminue  le  mal.  Mais 
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il  me  feinble  qu'on  pourroic  don- 
ner aux  Tragédies  une  merveiU 
leufe  force  ,  fuivanc  les  idées 
très«philofophiques  de  l'antiqui- 
té ,  fans  y  mêler  œt  amour  vo- 
lage &  déréglé  qui  fait  tant  de 


ravages. 


Chez  les  Grecs  la  Tragédie 
ëtoit  entièrement  indépendante 
de  Tamour  profane.  Par  exem- 
ple, i*Oedippe  de  Sophocle  n'a 
aucun  mélange  de  cette  paffion 
étrangère  au  fujet.  Les  autres 
Tragédies  de  ce  grand  Poëte 
font  de  même.  M.  Corneille  n'a 
fait  qu'affoiblir  Taclion  ,  que  la 
rendre  double ,  &  que  diftraire 
le  fpeclateur  dans  fon  Oedippe , 
par  TEpifode  d*un  froid  amour 
de  Thefée  pour  Dircé.  M.  Ra- 
cine eft  tombé  dans  le  même  in. 
convenient  ,  en  compofant  fa' 
Phèdre.  Il  a  fait  un  double  fpec- 
tacle  ,  en  joignant  à  Phèdre  fu^ 

Ffiii) 


y 
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rieufe,  Hyppolitefoupirânt  con- 
tre fon  vrai  caractère.  Il  falloir 
Jaifler  Phèdre  toute  feule  dans 
fa  fureur.  L'adion  auroit  été 
unique  ,  courte,  vive  ^  &  rapide. 
Mais  nos  deux  Poètes  tragiques , 
qui  méritent  d'ailleurs  les  plus 
<^rands  élocres ,  ont  été  entraînez 
par  le  torrent.  Ils  ont  cédé  au 
gcûc  des  Pièces  Romanefques  , 
qui  avoicnc  prévalu.  La  mode  du 
bel  efprit  faifoit  mettre  de  Pa- 
mour  par  tout.  On  s'imaginoit 
qu'il  étoit  impoflible  d'éviter 
Tennui  pendant  deux  heures, 
fans  le  fecours  de  quelque  intri- 
gue galante.  On  croyoit  être 
obligé  à  s'impatienter  dans  le 
Ipeclacle  le  plus  grand  &.  le  plus 
paffionné  ,  à  moins  qu*un  Héros 
lancroureux  ne  vînt  Tinterrom- 
pre.  Encore  falloit-il  que  fesfou- 
pirs  fuiïént  ornez  de  pointes ,  & 
que  (on  dcfcfpoir   fut  exprime 
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-par  des  efpeces  d*Epigrammes. 
Voilà  ce  que  le  defir  de  plaire  au 
public  arrache  aux  plus  grands 
Auteurs  contre  les  règles.  De  là 
, vient  cette paflion  Ci  façonnée: 

impitoyable  foif  de  gloire  , 
Dont  l'aveugle  &  noble  tranfport 
Me  fait  précipiter  ma  mort 
pour  faire  vivre  ma  mémoire. 
Arrête  pour  quelques  momens 
Les  impétueux  fentimens 
De  cette  inexorable  envie , 
Et  fouffre  qu'en  ce  trifte  jour, 
Avant  que  donner  ma  vie  , 
Je  donne  un  foupir  à  l'amour. 

On  n'ofoit  mourir  de  douleur 
fans  faire  des  pointes  &  des  jeux 
d'efprit  en  mourant. 

De  là  vient  ce  defefpdîr  fi  em- 
pouUéôc  fi  fleuri -, 

Percé  jufques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aufll-bien  que  mor- 
telle j 
Mifcrable  vengeur  d'une  jufte  querelle. 
Et  malheureux  objet  d'une  injufte  rigueur. 

Jamais  douleur  férieufe  ne  par- 
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la  un  langage  fi  pompeux  &  fî 

affcdé. 

Il  me  femble  qu'il  faudroît 
auffi  recranclier  de  la  Tragédie 
une  vaine  enflure  ,  qui  eft  con- 
tre toute  vrai-femblance.  Par 
exemple  ,  ces  Vers  ont  je  ne 
fçai  quoi  d'outré  : 

Corn.  Ctfifia  If^'^P^ti<^ris  defirs  d'ane  illuftre  vengeance , 
aîï,  i.fcen,  il  ^  ^^  ^^  mort  d'un  pcre  a  donné  la  naiffancc  ; 
Enfans  impétueux  de  mon  rcirentiment , 
Que  ma   douleur  fédaite  embralFc  aveuglé- 
ment , 
Vous  régnez  fur  mon  ame  avecque  trop  d'em- 
pire , 
Pour  le  moins  foufFrez  un  moment  que  je  rel- 

pire  , 
Et  que  je  confidere  en  l'état  ou  je  fuis , 
Et  ce  que  je  hafarde  ,  &  ce  que  je  pourfuis. 

M.  Defpreaux  trouvoit  dans 
ces  paroles  une  généalogie  djs 
impatiens  defirs  d'aune  illujlre  vcn- 
geance  ^  qui  étoienc  ÏQscvfans  im- 
^  fetueux  d*un  noble  rcfientiment , 
&qui  écoient  embrafie^^2iv  une 
douleur  fcduitc.    Les   perfonnes 
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confiderables  ,  qui  parlent  avec 
palîîon  dans  une  Tragédie,  doi- 
venr  parler  a  vec  noblefle  &  viva- 
cité. Mais  on  parle  naturelle- 
ment ,  &  fans  ces  tours  fi  façon- 
nez, quand  lapafîîon  parle.  Per- 
fonne  ne  voudroit  être  plaint 
dans  fon  malheur  par  fon  ami 
avec  tant  d'emphafe. 

I  .  M.  Racine  n'étoit  pas  exempt 
de  ce  défaut  ,  que  la   coutume 

•  avoit  rendu  comme  néceiïaire. 
Rien  n'eft  moins  naturel  que  la 
narration  de  la  mort  d'Hippo- 
lyte  à  la  fiç  de  la  Tragédie  de 
Phèdre ,  qui  a  d'ailleurs  de  gran- 
des beautez.  Theramene  ,  qui 
vient  pour  apprendre  à  Thefée 
la  mort  funefte  de  fon  fils ,  de- 
vroit  ne  dire  que  ces  deux  mots , 
&  manquer  même  de  force  pour 
les  prononcer  diftinâiement. 
Hi-ppolyte  eft  mort.  Un  monfre  en^ 
voyp  du  fond  de  la  mer 'ff  aria  colère 
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des  Dieux  l^a  fait  périr.  Je  l* ai  vie. 
Un  tel  liomme  faifî  ,  éperdu  ^J 
fans  haleine  peut-il  s*amufer  à 
faire  la  defcrîpcion  la  plus  pom- 

Racin.pWr.  peufe  ,  &  la  plus  fleurie  de  la  fi- 

«.  ^f.        gure  du  Dragon  ? 

L'œil  morne  maintenant  &  la  tête  baiffée, 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte  penfée,  &c, 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  infedé , 
Le  flot  qui  l'apporta ,  recule  épouvanté. 

Sophocle  eft  bien  loin  de  cette 
élégance  fi  déplacée  de  fi  con- 
traire à  la  vraisemblance.  Il  ne 
fait  dire  à  Oedippe  que  des  mots 
entrecoupez.  Tout  eft  douleur. 

14^,  JF,&  loù  y  loù  :  oS\  oS{  ol^ 0^  :  <pgj  ^  (pgcT  C'cft 

plutôt  un  gemiiTement  ,  ou  un 
cri ,  qu'un  difcour* .  Helas^  helas^ 
dit-il ,  tout  efl  èclairci,  0  lumière 
je  te  vois  maintenant  four  la  der^ 
nierefois  /  . . .  HeLis  ^  helas.  Mal- 
heur à  moi  !  Où  fuis-je  malheureux  ! 
Comment  e/i -ce  que  la  voix  me  7nan- 
que  tout  à  cou£  !  0  fortune  ou  êtes- 
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'V  m  s  allée  /. . .  .  Malheur  eu  x^maU 
heureux  j  je  reficns  une  cruelle  fureur 

avec  le  fouvenir  de  mes  maux 

O  amis ,  que  me  reflc  fil  a  voir  ^  k> 
aimer ^  a  entretenir^  à  entendre  avec 
confolaticn  l  0  amis  rejettez^  au 
fliitot  loin  de  vous  un  fcelerat^uri 
homme  exécrable  ^  objet  de  l'horreur 

des  Dieux  é^  des  hommes P^- 

rijje  celui  qui  me  dégagea  de  mes 
liens  dans  les  lieux  fauv âges ^  oàfé^ 
tois  expofè^  ^-^  qui  me  fauva  la  vie. 
Qtiel  cruel  fccours  !  je  ferois  mort 
avec  moins  de  douleur  pour  moi  ^ 
four  les  miens. . ,,  Je  ne  ferois  ni  le 
rncur trier  de  mon  père  ,  ni  l* époux 
de  ma  mère  ;  maintenant  je  fuis  au 
comble  du  malheur,  Miferahle  fai 
foiiillé  mes  parens ,  ^fai  eu  des  en^ 
fars  de  celle  qui  m*  amis  au  monde, 
C'eftain(î  que  parle  la  nature, 
quand  elle  fuccombe  à  la  dou- 
leur. Jamais  rien  ne  fut  plus  éloi- 
gné des  phrafes  brillantes  du  bel 
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elpric.  Hercule  &  Philodete  par- 
lent avec  la  même  douleur  vive 
&,  fîmple  dans  Sophocle. 

M.  Racine,  qui  avoir  fort  étu- 
dié les2;rands  modelles  deTAn- 
tiquité  avoir  formée  lepland*une 
Tragédie  Françoife  d'Oedippe, 
fuivant  le  goût  de  Sophocle ,  (ans 
y  mêler  aucune  intrigue  pofti- 
che  d'amour  ,  6c  fuivant  la  fini- 
plicité  Grecque.  Un  tel  fpedacle 
pourroit  être  très-curieux,  très- 
vif ,  très-rapide,  très-intereiïant. 
Il  ne  feroit  point  applaudi ,  mais 
il  faifiroit ,  il  feroit  répandre  des 
larmes ,  il  ne  laifleroit  pas  refpi- 
rer^  il  infpireroit  Tamour  des 
vertus  &:  l'horreur  des  crimes  ,il 
entreroit  fort  utilement  dans  le 
deflein  des  meilleurs  Loix.  La 
Religion  même  la  plus  pure  n*en 
feroit  point  allarmée.  On  n'en 
rctranchcroit  que  de  faux  orne- 
mens  ,  qui  bicflent  les  règles. 
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Nôtre  verfifîcation  trop  gê- 
nante engage  foLivent  les  meil- 
leurs Poctes  tragiques  à  faire  des 
Vers  chargez  d'ëpithetes ,  pour 
attraper  la  rime.  Pour  faire  un 
bon  Vers ,  on  Taccompagne  d'un 
autre  Vers  foible  ,  qui  le  gâte. 
Par  exemple',  je  fuis  charmé  , 
quand  je  lis  ces  mots  , 


qu'il  mourut,  '  Corn,  dans 

les  HsraçeSf 


»  Mais  je  ne  puis  foufFrir  le  Vers , 
que  la  rime  amené  auffi-tôt. 

Ou  qu'un  beau  derefpoir  alors  le  fecourut  : 

Les  périphrafes  outrées  de  nos 
Vers  n'ont  rien  de  naturel.  Elles 
ne  reprefentent  point  des  hom- 
mes ,  qui  parlent  en  converfa- 
tion  fcrieufe,  noble,  &  paflîon- 
née.  On  ôte  au  fpedateur  le  plus 
grand  plaifir  du  fpedacle ,  quand 
on  en  ôte  cette  vrai-femblance. 
J'avoue  que  les  Anciens  don-- 
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noient  quelque  hauteur  de  lan- 
gage au  Cothurne  : 

Korat.       An  tragica  deûevit ,  &  ampullatur  in  arte  î 

%p!(t,   1.    Ep» 

8.1/.  14.  Mais  il  ne  faut  point  que  le  C^- 
thurnc  altère  l*imitation  de  la 
vraie  nature.  Il  peut  feulement  la 
peindre  en  beau,  ôc  en  grand. 
Mais  tout  homme  doit  toujours 
\  parler  humainement.  Rien  n'eft 
plus  ridicule  pour  un  Hero^ans 
les  plus  grandes  adions  de  fa  vie , 
que  de  ne  joindre  pas  à  la  no- 
bleffe&à  la  force  une  fimplicité 
qui  eft  très-oppofée  à  Tenflure  : 

Hcrat.  Âfî.  Projicic  ampullas ,  &  fefqui  pedalia  verba. 
poë/.  V,  97, 

Il  fuffît  de  faire  parler  Aga- 
memnon  avec  hauteur,  Achille 
avec  emportement,  UlyflTe  avec 
fagefTe  ,  Med ce  avec  fureur.  Mais 
le  langage  fafbueux  &  outre  de- 
grade  tout.  Plus  on  rcprefentede 
grands  caractères  Se  de  fortes 

paiïïons , 
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pa/Tions,  plus  il  faut  y  mettre  une 
noble  &  véhémente  fimplicité. 

Il  me  paroît  même  qu'on  a 
donné  fouvent  aux  Romains  un 
difcGurs  trop  faftueux.  Ils  pen- 
foient  hautement  ^  mais  ils  par- 
loient  avec  modération.  C'étoit 
le  peuple  Roi  ^  il  eft  vrai ,  populpjn  virgiL- 
LiteRegem  5  mais  ce  peuple etoit  y.  zj. 
^auffi  doux  pour  les  manières  de 
s'exprimer  dans  la  focieté^  qu'ap- 
pliqué à  vaincre  les  nations  ja- 
loules  de  fa  puiflance  : 

Parcere  fubjcdis ,  &  debcllare  fuperbos.  Uenu  ty£.'^e'^d* 

Horace  a  fait  le  même  por- 
trait en  d'autres  termes  : 

Jmperet  bellante  prior ,  jacentcm  Carm,  SaruL 

Lenis  in  hoftem.  '^-  f  i«  î"  '2'* 

Il  ne  paroît  point  alTez  de  pro- 
portion entre  Temphafeavec  la- 
quelle Augufte  parie  dans  la  Tra-r 
gedie  de  Cinna,  &  la  modefta 
iimphcitc  avec  laquelle  Suétone 


354  Lï  TT  R  E 

nous  le  dépeint  dans  tout  le  dé- 
tail de  ks  mœurs.  Il  laifloit  en- 
core à  Rome  une  fi  grande  ap- 
parence de  l'ancienne  liberté  de 
la  Republique,  qu'il  ne  vouloic 
point  qu'on  le  nommât  Seigneur. 
Sueton.  J^anu  ^  vultuqtic  indecoras  adula- 
A^^^fi.  tiones  repreffit ,  ^  in  fequenti  die 
yaviljîmo  corrifuit  ediiio ,  Domi^ 
numque  fe  pofihac  appellari  ne  k 
liberis  qtiidem  aut  nepotibus  ^  vel 
ferio  ,  vel  joco  pajjus  ejl ,,,.  In  con- 
fulatti  pedibus  fere  y  extra  confula- 
tum pcpe  adoperta  fella  per  pu^ 
blîcum  incc,ffît,  Promifcuis  faluta^ 
îionihus  admittebat  (^  plebem,»,,^ 
quoties  magiftratum  comitiis  in- 
terejfet  ^  tribus  cum  candidatis  fuis 
circuibat  ^  fup plie  abat  que  more  fo- 
lemni,  Ferebat  ^  ipfe  fuffragium 

in  tribu  ,  ut  unus  è  populo Fi- 

liam  (^  neptes   ita  inflituit ,  ut 

eiiam   lanificio     affuefaceret 

Jiabitavit  in  adibus  modicis  Fi  or- 
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tenfianis  ^  7iequc  laxitatc  ^  ncque 
cultuconfpicuis  ,  ut  in  quihus  fonu 

eus  brèves  cjfcnt (^  fine  mar- 

morc  uUo  ,  ant  infiyn  pavimento 
ionfpicUiC ,  ac  fer  annos  amplius 
XL.  codera  cîibiculo  hicme  ^  afia^ 

4e  'ûianfit Inftrumenti  ejus  ^ 

fuppelleU'ilis    parfimonia   apparet 
ttiain  mine    refiduis  leSiis  atque 
\  pienfis  ^  quorum  pleraque  vix  pri- 
vât ^c  dct^yitia  lïnt,...,  Cœnam  tri^ 
»//  fercuUsy  auî^  cum  ahundantiffî^ 
me  ^  fents  ypr/cbebat  y  ut  non  nimio 
fumptu  ,  it<t  fumma  comitate . .. .  ^ 
vefie  non  temere  alia  quàm  do-me- 
fiica  H  fus  efl  ah  uxore  ^  forore  ^^ 
filia  y  neptibufque  confecia ....  cibt 
minimi  erat  atque  vulgaris  fere  -, 
^c,  La  pompe  &  Tenflare  cort. 
viennent  beaucoup  moins  à  ce 
qu'on  appelloit  la  Civilité  Ro- 
maine, qu'au  fade  d'un  R.oî  da' 
Perfe.  Mal^iré  larin-uem*  de  Ti- 
bere ,  Se  la  fervile  flatterie  ou 

G  g  ij: 
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les  Romains  tombèrent  de  fon 
tems,  &:  fous  [qs  fuccefTeurs  j 
nous  apprenons  de  Pline  que 
Trajan  vivoit  encore  en  bon  6C 
fociable  citoyen  dans  une  aima- 
ble familiarité.  Les  réponfes  de 
cet  Empereur  font  courtes  ,  fim* 
pies,  précifes,  éloignées  de  toute 
enflure.  Les  bas  reliefs  de  fa  co- 
lomne  le  reprefentent  toujours 
dans  la  plus  modefte  attitude  , 
Jors  même  qu'il  commande  aux 
Légions.  Tout  ce  que  nous 
voyons  dans  Tite-Live  ,  dans 
Plutarque,  dans  Ciceron ,  dans 
Suétone,  nous reprefente les  Ro- 
mains comme  des  hommes  hau- 
tains par  leurs  fentimens  ,  mais 
fîmples ,  naturels  6c  modeftes 
dans  leurs  paroles.  Ils  n'ont  au- 
cune refTemblance  avec  les  Hé- 
ros boufKs  ôc  em.pefez  de  nos 
Romans.  Un  grand  homme  ne 
déclame  point  en  Comédien  ^  il 
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parle  en  termes  forts  de  précis 
dans  une  converfation.  Il  ne  dît 
rien  de  bas  ^  mais  il  ne  dit  rien 
de  façonné  &  defaftueux  : 

Ne  cjuicunque  Deus ,  quicunquc  adhibebitur     Horati 

héros ,  .  Art.  poêr 

Regali  conlpedus  in  aiiro  nuper  &  oftro  ,        i;   a  z  7.  (J?* 
Migrer  in  obfcuras  liumili  Tcrmone  tabernas ,  i'^^' 
Aut dum  virât  Iiumum  ,  nubes  &  inania  capter.        , 
Ut  feftis ,  &c. 

LanoblelTedii  genre  tragique 
ne  doit  point  empêcher  que  les 
Héros  mêmes  ne  parlent  avec 
/Implicite  à  proportion  de  la  na- 
ture des  chofes  dont  ils  s'entre- 
tiennent : 

Et  tragicus  plerumque  dolet  fermone  pedeftri. 

VIL 

La   Comédie    reprefente  les  rroietd'im 

11  1  Traité  fur  I4 

mœurs  des    nommes  dans  unecomedie. 
condition  privée.  Ainfî  elle  doit 
prendre  un  ton  moins  haut  que 
la  Tragédie.  Le  Soc  qù.  inférieur 
au  Cothurne  i  mais  certains  hom- 
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y  mes  dans    les  moindres    condi- 

tions ,  de  même  que  dans  les  plus 
liantes ,  ont  par  leur  naturel  un 
earadere  d'arrogance  : 

Horat.       Iratufque  Chrêmes  tumido  delitigat  or?. 
Art.  t'oët, 

'^'^'*"  J'avoue  que  les  traits  plailans 

d'Ariiuopliane  me  paroiiîent  fou- 
vent  bas.  Ils  fentent  la  farce  fai- 
te exprès  pour  amufer ,  &c  pour 
mener  le  peuple.  Qu'y  a  t-il  de 
plus  ridicule  que  la  peinture  d'un 
Roi  de  Perfe  ,  qui  marche  avec 
une  armée  de  quarante  mille 
hommes  •  pour  aller  fuir  une 
montagne  d'or  fatisfaire  aux  in- 
firmitez  de  la  nature  ? 

Le  refped  de  l'antiquité  doit 
être  grand  j  mais  je  fuis  autoriié 
j      par  les  Anciens  contre  les  An- 
ciens mêmes.  Horace  m'apprend 
à  juger  de  Plaute  : 

Jhii.v,  %  70.  At  noftri  proavi  Plautinos&  numéros ,  & 
&fcq^,  Laudaverc  fales  :  nimium  patienter  utrumquc  j 
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Ne  dicam  ftulrc ,  mirati ,  fi  modo  ego ,  &  vos- 
Scimus  inurbanum  lepido  feponere  diclo. 

Seroit  ce  la  bafle  plaifcinterie 
de  Plauce ,  que  Cefar  auroic  vou- 
lu trouver  dans  Terence  ?  Vis  ce-, 
mica,  Menandre  avoir  donné  à 
celui-ci  un  goût  pur  &  exquis.  Sci- 
pion  &:  Lxlius ,  ami  de  Terence , 
diftinguoienc  avec  dëlicatelTe  en 
fa  faveur  ce  que  Horace  nomme 
lepidum  ,  d'avec  ce  qui  eft  inurha^ 
num.  Ce  Poëte  comique  a  une 
naïveté  inimitable  ,  qui  plaît  & 
qui  attendrit  parle  fimple  récit 
d'un  fait  très-commun. 

Sic  cogitabam ,  Hemjhicparvasconfuetudinis     '^^^^S^'i,- 
Caufamorccmhujus  tamfertfamiliaritcr  :        Anàr,^ 
Quid  Ti  amafTet  t  Quid  mihi  hic  faciet  parti  ?  /"'^  *  ' 
EÏertur.  Imus ,  &c» 

Rien  ne  joue  mieux  ,  fans  ou- 
trer aucun  caradere.  La  fuite 
eft  pafllonnée  ; 

at  at  hoc  illud  efV,  ., . , 

Hinc  illae  lachrynue ,  h^ec  illa  eft  mifericordia.-     ^'  ^'^ 
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Voici  un  autre  récit,  où  la  paf- 
fîon  parle  toute  ieule  : 

IhiJ.fcep!^  6 ,  Memor  eirem  ?  ô  Myfis ,  Myfis ,  etiam  nunc 

mihi 
Scripta  illadida  funt  in  animo ,  ChryfiJis 
De  Glycerio  :  Jam  ferme  moriens  me  vocat  : 
Accefli  :  vos  feiiîotx  :  nos  foli  :  incipic , 
Ali  Pamphile ,  hujus  formam  arque  aitaten-k 

vides ,  &c. 
Quod  ego  te  per  hanc  dextram  oro,  &  ingc- 

nium  tuiini , 
Per  tuam  iîJem,  perque  hujus  folitudinem 
Te  obteftor ,  6cc. 
Te  ifti  virum  do  ,  amicum  ,  tutorem ,  pa« 

trem ,  &c. 
•  •  •  •  •  ' 

Hanc  mi  in  manum  dat ,  mors  continué  ipram 

occupât. 
Accepi ,  acceptam  fcrvabo. 

Tout  ce  que  l'efprit  ajoûteroit 
à  ces  fîmples  &  touchantes  pa- 
roles ,  ne  feroit  que  les  affoiblir. 
Mais  en  voici  d'autres  qui  vont 


jufqu 


'à  un  vrai  tranlport 


Terent.      Neque  virgo  efl:  ufquam ,  neque  ego ,  qui  iîlain 
"B-imLh.dct,  c  confpeftuamifî  mco. 

a. /a»,  4.      Ubi  quxram  ,  ubi  inveftigem  ,  queni  pcrcon»- 
ter,  quam  infifla'ii  viam  ? 
Inccrtus  (um  :  Una  hxc  fpcs  cft ,  ubi-ubi  cft, 
diù  cclari  non  potcfl. 

Cette 
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Cette  paffion  parle  encore  ici 
avecla  n'iôme  vivacité  : 

Eçone  quia  velim  ?  Cum  milite  jy-^^  ^^^  j^ 

Ilro  prxiens  ,  ablens  ut  lies  ,  &c.  Pen,  4, 

Peuc-on   dèfîrer  un   dramati- 
que plus  vif  &  plus  ingénu  ? 

Il  faut  avouer  que  Molière  eft 
un  grand  Poète  comique.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'il  a  enfoncé 
plus  avant  que  Terence  dans  cer- 
tains caractères.  Il  a  embrafTé  une 
plus  grande  variété  de  fujets.  Il 
a  peint  par  des  traits  forts  pref- 
que  tout  ce  que  nous  voyons  de 
déréglé  &c  de  ridicule.  Terence 
fé  borne  à  reprefenter  des  vieil- 
lards avares  èc  ombrageux  ,  de 
jeunes  hommes  prodigues  &c 
étourdis ,  des  courtifânes  avi-» 
des  &  impudentes ,  des  parafites 
bas  6c  flatteurs ,  des  efclaves  im- 
poileurs  &  fcelerats.  Cescarade- 
]  res  méritoient  fans  doute  d'être 
traitez   fuivanc  les  mœurs  des 

Hh 
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Grecs  &  des  Romains.  De  plus  ^ 
nous  n'avons  que  fix  pièces  de  ce 
eranJ  Auteur.  Mais  enfin  Mo- 
liere  a  ouvert  un  chemim  tout 
nouveau.  Encore  une  fois  je  le 
trouve  grand.  Mais  ne  puis-je 
pas  parler  en  toute  liberté  fur 
fes  défauts  ? 

En  penfant  bien,  il  parle  fou- 
vent  mal.  Il  fe  fert  des  phrafes 
les  plus  forcées ,  &  les  moins  na- 
turelles. Terence  dit  en  quatre 
mots  avec  la  plus  élégante  im- 
plicite ce  que  celui-ci  ne  die 
qu'avec  une  multitude  de  méta- 
phores ,  qui  approchent  du  gali- 
matias. J'aime  bien  mieux  fa 
Profe  que  ks  Vers.  Par  exem- 
ple ,  l'Avare  eft  moins  mal  écrit 
que  les  pièces  qui  font  en  Vers. 
Il  eft  vrai  que  la  verfification 
Francoife  l'a  2;êné.  Il  cfl:  vrai  me- 
me  qu'il  a  mieux  réliffi  pour  les 
Vers  dans  l'Amphytrion  ,  ou  il  a 
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pris  la  liberté  de  faire  des  Vers 
irreguliers.  Mais  en   gênerai  il 
me  paroît  jufques  dans  fa  profe 
ne  parler  point  affez  fimplemenc 
pour  exprimer  toutes  lespaffions. 
D'ailleurs  il  a  outré  fouvenc 
les  caraderes.   Il   a   voulu  par 
cette  liberté  plaire  au  parterre  , 
frapper  les  fpedateurs  les  moins 
délicats ,  &   rendre  le  ridicule 
plus    fenfible.    Mais    quoiqu'on 
doive  marquer  chaque  paflion 
dans  fon  plus  fort  degré ,  &  par 
fes  traits  les  plus  vifs  pour  en 
mieux  montrer  l'excès  6c  la  dif- 
formité ,  on  n'a  pas  befoin   de 
forcer  la  nature  ,  &  d'abandon- 
ner le  vrai  femblable.  Ainfi  mal- 
çrré  l'exemple  de  Plaute,oùnous 
îifons  ^  cedo  tertiam  ,  je  foûtieni 
contre   Molière  ,    qu'un   avare 
qui  n'efl:  point  fou ,  ne  va  jamais 
jufqu'à  vouloir    regarder   dans 
la  troifiéme   main  de  l'homme 

Hhij 
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qu'il  foupçonnc  de  Tavoir  volé. 
Un  autre  défaut  de  Molière  , 
que  beaucoup  de  gens  d'efpric 
lui  pardonnent ,  &  que  je  n'ai 
garde  de  lui  pardonner,  eft  qu'il 
a  donné  un  tour  gracieux  au  vi- 
ce ,  avec  une  aufteritc  ridicule 
&  odieufe  à  la  vertu.  Je  com- 
prends  que  ks    défenfeurs   ne 
manqueront  pas  de  dire  qu'il  a 
traité    avec    honneur  la  vraye 
probité ,  qu'il  n'a  attaqué  qu'une 
vertu  chagrine,  &  qu'une  hypo- 
crifie  déteftable.  Mais  fans  en- 
trer dans  cette  longue  difcuflîon , 
je  foûtiens  que  Platon  ôc  les  au- 
tres Legiflateurs  de  l'Antiquité 
Payenne   n'auroient   jamais  ad- 
mis dans  leurs  Republiques  un 
tel  jeu  fur  les  mœurs. 

Enfin  je  ne  puis  m'empêcher 
de  croire  avec  M.  Dcfpreaux  , 
que  Molière ,  qui  peint  avec  tant 
de  force  &  de  beauté  les  moeurs 
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de  fon  pays  ,  tombe  trop  bas , 
quand  il  imite  le  badinage  de  la 
Comédie  Italienne  : 

Dans  ce  fac  ridicule  ,  où  Scapin  s'enveloppe,       "Defp  Aru 
Je  ne  rcconnois  plus  l'Auteur  du  Mifanthrope.  P^"7- 

VIII. 

Il  eft  ,  ce  me  femble,  à  defirer  Projet  d'un 
pour  la  gloire  de  TAcademie  rnla^oilT. 
qu'elle  nous  procure  un  Traité 
fur  PHiftoire.  Il  y  a  très-peu 
d'Hiftoricns ,  qui  foient  exempts 
de  grands  défauts.  UHiftoire 
eft  néanmoins  très-importante. 
C'cft  elle  qui  nous  montre  les 
grands  exemples  ,  qui  fait  fervir 
les  vices  mêmes  des  médians  à 
rinftruc1:ion  des  bons ,  qui  dé- 
brouille les  origines ,  &c  qui  ex- 
plique par  quel  chemin  les  peu- 
ples ont  pafTé  d*une  forme  de 
gouvernement  à  une  autre. 

Le  bon  Hiftorien  n'eft  d'au- 
cun tems ,  ni  d'aucun  pays.  Qiioi 

Hhiij 
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qu'il  aime  fa  Patrie,  il  ne  la  flatte 
jamais  en  rien.  L'Hiftorien  Fran- 
<jois  doit  fe  rendre  neutre  entre 
la  France  &  l'Anc^leterre.  Il  doit 
Iciier  auflî  volontiers  Talbot  que 
du  Guefclin.  Il  rend  autant  de 
^ftice  aux  talens  militaires  du 
Prince  de  Galles  ^  qu*à  la  fagefTe 
de  Charles  V. 

Il  évite  également  les  panégy- 
riques &  les  fatyres.  Il  ne  mérite 
d'être  crû ,  qu'autant  qu'il  fe 
borne  à  dire  fans  flatterie ,  6c  fans 
malignité  le  bien  ôc  le  mal.  Il 
n'obmet  aucun  fait  quipuille  fer- 
vir  à  peindre  les  hommes  princi- 
paux, &  à  découvrir  les  caufes 
àcs  évenemens.  Mais  il  retran- 
che toute  diflîertation ,  où  l'éru- 
dition d'un  Sçavant  veut  être 
étalée.  Toute  fa  critique  fe  bor- 
ne à  donner  comme  douteux  , 
ce  qui  Teft,  &  à  en  laîfTer  la  dé~ 
cifion  au  Lecteur ,  après  lui  avoir 
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donné  ce  que  THiftorien  lui  four- 
nie. L'homme  qui  eft  plus  iça- 
vanc,  qu'il  n'eft  Hiftorien,  & 
qui  a  plus  de  critique ,  que  de  vrai 
génie  ,  n'épargne  à  fon  Lecleur 
aucune  date ,  aucune  circonftan- 
ce  fuperfluë  ,  aucun  fait  fec  & 
décaché.  Il  fuie  fon  goût  ,  fans 
confulcer  celui  du  public.  Il  vcuc 
que  tout  le  monde  foie  aulîî  cu- 
rieux que  lui  des  minuties ,  vers 
lefquelles  il  tourne  fon  infatia- 
ble  curiofité.  Au  contraire ,  un 
Hiftorien  fobre  Se  difcret  laifle 
tomber  les  menus  faits  qui  ne 
mènent  le  Lecleur  à  aucun  but 
important.  Retranchez  ces  faits^ 
vous  n'ôtez  rien  à  THiftoire.  I!si 
ne  font  qu'interrompre  ,  qu'al- 
longer ,  que  faire  une  Hiftoire  , 
pour  ainfi  dire,  hachée  en  petits 
morceaux  ,  &  fans  aucun  fil  de 
vive  narration.  Il  faut  laifTer 
cette    fuperftitieufe    exaclitude 

Hh  iiij 
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aux  Compilateurs.  Le  grand 
point  eft  de  mettre  d'abord  le 
Ledeur  dans  le  fond  des  cho- 
fes,  de  lui  en  découvrir  les  liai- 
fons ,  &  de  fe  hâter  de  le  faire  ar- 
river au  dénouement.  L'Hiftoire 
doit  en  ce  point  reflembler  un 
peu  au  Pocme  Epique  : 

Art.  Tcet,    Scmper  ad  eventum  feftinat ,   &  in  médias 

jf2«  &  quce 

Defperat  tradata  nitefccre  polie ,  relinquit.    j 

Il  y  a  beaucoup  de  faits  va- 
gues ,  qui  ne  nous  apprennent 
que  des  noms  &  des  dates  fteri- 
les  :  il  ne  vaut  gueres  mieux  f(^a- 
voir  ces  noms  que  les  ignorer.  Je 
ne  connois  point  un  homme  ,  en 
ne  connoiflTant  que  fon  nom. 
J'aime  mieux  un  Hiftorien  peu 
exact  &i  peu  judicieux ,  qui  eftro- 
pie  les  noms ,  mais  qui  peint  naï- 
vement tout  le  détail  ,  comme 
FroifTard  ,  que  les  Hiftoriens  qui- 
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me  difent  que  Charlemagne  rinc 
fon  Parlement  à  In2:elheim  , 
qirenfuite  il  partit ,  qu'il  alla  bat- 
tre les  Saxons  ,  5c  qu'il  revint  a 
Aix-la-Chapelle  :  c'eft  ne  m'ap- 
prendre  rien  d'utile.  Sans  les  cir- 
conftances ,  les  faits  demeurent 
comme  décharnez  :  ce  n'efk  que 
le  fquelette  d'une  Hifkoire. 

La  principale  perfection  d'une 
Hiftoire  confifte  dans  l'ordre  & 
dans  l'arrangement.  Pour  par- 
venir à  ce  bel  ordre  ,  l'Hiftorien 
doit  embrafler  &  poffèder  toute 
fon  Hiftoire.  Il  doit  la  voir  toute 
entière ,  comme  d'une  feule  vue. 
11  faut  qu'il  la  tourne  ,  &  qu'il  la 
retourne  de  tous  les  cotez  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  fon  vrai 
point  de  vue.  Il  faut  en  montrer 
l'unité  ,  &  tirer,  pour ainfi dire, 
d'une  feule  fource  tous  les  prin- 
cipaux évenemens  qui  en  dépen- 
dent. Par  U  il  inftruit  utilement 
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fon  Lecteur,  il  lui  donne  le  plaifir 
de  prévoir  ,  il  TinterefTe  :,  il  lui 
mec  devant  les  yeux  un  fîftême 
des  affaires  de  chaque  tems ,  il 
lui  débrouille  ce  qui  en  doit  re- 
fulter ,  il  le  faicraifonner  fans  lui 
faire  aucun  raifonnement,  il  lui 
épargne  beaucoup  de  redites ,  il 
ne  le  laiffe  jamais  languir  ,  il  lui 
fait  même  une  narration  facile 
à  retenir  par  la  liaifon  des  faits  : 
je  répète  fur  l'Hiftoire  l'endroit 
d'Horace  qui  regarde  le  Poëme 
Epique  : 

'Art,  Voet,     Ordinis  hxc  virtus  erit  j  Se  Venus ,  aut  ego 
«'.  4i.  à*  fallor  r 

fî*  XJt  jam  nunc  dicar ,  jam  nunc  debentia  dici 

Pleraque  diiFerat ,  &  prîefens  in  tempus  oniic- 
tat. 

Un  fec  &  trifte  faifeur  d'An- 
nales ne  connoît  point  d'autre 
ordre  que  celui  de  la  Chrono- 
logie. Il  répète  un  fait  toutes  le5 
fois  qu'il  a  befoin  de  raconter  ce 
qui  tient  à  ce  fait  ^  il  n'ofe  ni 
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avancer  ,  ni  reculer  aucune  nar- 
ration. Au  contraire  l'Hifborien , 
qui  a  un  vrai  génie  ,  choific  fur 
vin<^t  endroits  celui  où  un  faic 
fera  mieux  placé ,  pour  répandre 
la   lumière  fur  tous  les  autres. 
Souvent  un  fait  montré  par  avan- 
ce de  loin ,  débrouille  tout  ce  qui 
le  prépare.  Souvent  un  autre  fait 
içra  mieux  dans  fon  jour  ,  étant 
mis  en  arrière.  En  fe  prefentanc 
plus  tard,  il  viendra  plus  à  propos 
pour  faire  naître  d*autres  évene<. 
mens.  C'eft  ce  que  Ciceron  com- 
pare au  foin  qu'un  homme  de  bon 
goût  prend  pour  placer  de  bons 
tableaux  dans  un  jour  avanta- 
geux: VidetuT  tanquam   tabulas  Deciimordm 

j        \       .ri  iî  '     1  /         •        toribus,  nunu 

bénéficias  colloeare tnbono Inmine.  261» 

Ainfi  un  Ledeur  habile  a  le 
plaifir  d'aller  fans  ceflTeen  avant 
fans  diftradion ,  de  voir  toujours 
un  événement  fortir  d'un  autre  ^ 
&  de  chercher  la  fin  ,  qui  lui 
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échappe  ,  pour  lui  donner  plus 
d'impatience  d*y  arriver.  Dès 
que  fa  ledure  eft  finie ,  il  regarde 
derrière  lui  comme  un  voyageur 
curieux  ,  qui  étant  arrivé  fur  une 
montagne,  fe  tourne,  &  prend 
plarfir  à  confiderer  de  ce  point  de 
vue  ,  tout  le  chemin  qu'il  a  fui- 
vi ,  6c  tous  les  beaux  endroits 
qu'il  a  traverfez. 

Une  circonftance  bien  choi- 
fie  ,  un  mot  bien  rapporté  ,  un 
gefte  qui  a-rapport  au  génie ,  ou 
à  l'humeur  d'un  homme,  eft  un 
trait  original  ôc  précieux  dans 
l'Hiftoire.  Il  vous  met  devant 
les  yeux  cet  homme  tout  entier. 
Ceft  ce  que  Plutarque  &  Sué- 
tone ont  fait  parfaitement  :  c'cft 
ce  qu'on  trouve  avec  plaifir  dans 
le  Cardinal  d'OlTat.  Vous  croyez 
voir  Clément  VIII.  qui  lui  parle 
tantôt  a  cœur  ouvert  ,  Sc  tan- 
tôt avec  referve. 
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Un  Hiftorien  doit  retrancher 
beaucoup  d'épithetes  fuperfluës, 
&  d'autres    ornemens   du    dif- 
cours.  Par  ce  retranchement  il 
rendra  Ton  Hifloire  plus  courte , 
plus  vive,  plus  fîmple,  plus  gra- 
cieufe.  Il    doit  infpirer  par  une 
pure  narration  la  plus  folide  mo-       ^ 
raie  ,  fans  moraiiler.  Il  doit  évi- 
ter les  fentences,  comme  de  vrais 
ëcueils.  Son  Hiftoire  fera  alTez 
ornée ,  pourvu  qu'il  y  mette  avec 
le  véritabk  ordre,  une  didioa 
claire ,  pure ,  courte  &   noble. 
I  T^ihil  eft  in  hiftoria  ^  dit  Ciceron  ^  DecUrisOra» 
fura  ^  illuftri  hrevitate  dulciusJz'^z!^^^' 
L'Hiftoireperd  beaucoup  à  être 
parée.  Rien  n'efb  plus  digne  de 
Ciceron  que  cette  remarque  fur 
\qs    Commentaires    de   Cefar  : 
Comment ario s    quofdam  fcripjit  ^    ^^^à, 
rerum  fuarum  ^  valde  quidem  fro^ 
if andos. 'Nu Di  enim  funt ^    reïli  ^ 
^vcnufli  ^  omni  ornatu  orationii 
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tanqUùim   vefie  dctratia,  Sed  du 
'voluit  alios  habere  parafa  ^  undi 
fumèrent  ^  qui  v  client  fer  ihere  hifio- 
riam  ,    ineptis   gratum  fortafie 
feeit  j   qui  volunt  illa  calamifiris 
inurere  ^  fanos  quidem  homines  à 
fcribendo  deterruit.  Un  bel   efpric 
méprife  une  YW^ioivQnu'c,  Il  veu 
rhabiller  ,  l'crncr  de  broderie 
&  la  frifer,   C*eft   une  erreur 
ineptis.  L'homme  judicieux  ,  £c 
d'un  goût  exquis ,  defefpere  d'a- 
jouter rien  de  beau  à  cette  nudi- 
té (i  noble  &  fi  majeftueufe. 

Le  point  le  plus  néceflaire,  & 
le  plus  rare  pour  un  Hiftorien  , 
eft  qu'il  fçache  exactement  la 
forme  du  gouvernement ,  6c  le 
/  détail  des  mœurs  de  la  Nation  , 
dont  il  écrit  l'Hiftoire,  pour  cha- 
que fiécle.  Un  Peintre,  qui  igno- 
re ce  qu'on  nomme  il  coftuniè  ^  ne 
peint  rien  avec  vérité.  Les  Pein- 
tres de  l'Ecole  Lombarde  ,  qui 
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©nt  d'ailleurs  fi  naïvement  re- 
prefenré  la  nature,  ont  manqué 
de  fcience  en  ce  point.  Us  ont 
peint  le  Grand  Prêtre  des  Juifs , 
comme  un  Pape  ^  ôc  les  Grecs  de 
l'Antiquité ,  comme  les  hommes 
qu'ils  voyoient  en  Lombardie. 
Il  n'y  auroit  néanmoins  rien  de 
plus  faux  &  de  plus  choquant     ^ 
que  de  peindre  les  François  du 
tems  de  Henry  IL  avec  des  per- 
ruques &  des  cravates  ,   ou  de 
peindre  les  François    de   nôtre 
tems  avec  des  barbes  &  des  frai- 
fes.  Chaque  Nation  a  fes  mœurs 
;  très- différentes    de    celles  des 
peuples  voifins.  Chaque  peuple 
change   fouvent  pour   {^s  pro- 
pres mœurs.  Les  Perfes  pendant 
l'enfance  de  Cyrus  étoient  auflî   Cyrojedé 
fimples ,  q  ue  les  Medes  leurs  voi- 
fins  étoient   mous  &  fafl:ueux. 
Les  Perfes  prirent  dans  la  fuite 
cette  moleflTe  &  cette  vanité.  Un 
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Hiftorîen  moncreroit  une  Igno- 
rance groffiere,  s*il  reprefentoic 
les  repas  de  Curius  ou  de  FabrL 
dus,  comme  ceux  de  Lucullus  ou 
d'Apicius.  On  droit  d'un  Hifto- 
rien  cjui  parleroit  de  la  magnifi- 
cence de  la  Cour  des  Rois  de 
Lacedemone ,  ou  de  celle  de  Nu- 
ma.  Il  faut  peindre  la  puiflante 
&  heureufe  pauvreté  des  anciens 
Romains. 

Virgil.^  Parvoque  potentem ,  &c. 

y£ruui  hh.  Parvoque  beatum  ,  Sec. 

Vl'V  84?.  ^  ' 

11  ne  faut  pas  oublier  combien 
les  Grecs  ctoient  encore  fimples 
&  fans  fafte  du  tems  d*Alexan- 
dre  ,  en  comparaifon  des  Afiati- 
ques.  Le  difcours  de  Caridéme  à 
Qaint.curt.  ^^rius  le  fait  afTcz  voir.  Il  n'eft 
point  permis  de  reprefenter  la 
maifon  très-fimple,  où  Augufte 
vécut  quarante  ans ,  avec  la  mai- 
fon d'or  que  Néron  fit  faire  bien- 
tôt après. 

Ronu 
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Romadpmusfiet  :  Veïos  migrate  QuiriteS, 
Si  non  &  Veïos  occupât  ifta  domus. 

Nôtre  Nation  ne  doit  point 
être  peinte  d'une  façon  unifor- 
me. Elle  a   eu  des  changemens 
continuels.  Un  Hiftorien  qui  re- 
prefentera  Clovis  environné  d'u- 
ne cour  polie  ,  galante  6c  ma- 
gnifique,  aura  beau   être  vrai 
dans  les  faits  particuliers  •  il  fera 
faux  pour  le  fait   principal  des 
mœurs  de  toute  la  Nation.  Les 
Francs  n'ëtoient  alors    qu'une 
troupe  errante  &c  farouche ,  pref- 
que  fans  loix  &  fans  police  ,  qui 
ne  faifoit  que  des  ravages  &  des 
invafions.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  Gaulois  polis  par  les  Ro- 
mains avec  ces  Francs  fi  barba- 
res. Il  faut  laifler  voir  un  rayon 
de  politefie  naiffante  fous  l'em- 
pire de  cUiarlemagne  ^  mais  elle 
doit    s'évanouir    d*abord.     La 
prompte  chute  de  fa  maifon  re- 
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plongea  l'Europe  dans  une  af.» 
freufe  barbarie.  S.  Louis  fut  un 
prodige  de  raifon  &  de  vertu 
dans  un  fiecle  de  fer.  A  peine 
forçons  nous  de  cette  longue 
nuit.  La  refurredion  des  Lettres- 
&des  Arts  a  commencé  en  Ita- 
lie ^  &  a  pafTë  en  France  fort  tard. 
La  mauvaife  fubtilité  du  bel  ef- 
prit  en  a  retardé  le  progrès. 

Les  changemens  dans  la  for- 
me du  gouvernement  d'un  peu- 
ple doivent  être  obfervez  de 
près.  Par  exemple ,  il  y  avoit  d'a- 
bord chez  nous  des  terres  fali^ 
ijues  diftirguées  des  autres  ter- 
res ,  &  deftinées  aux  militaires  de 
la  Nation.  Il  ne  faut  jamais  con- 
fondre les  Comtez  bénéficiaires 
du  tems  de  Charlemagne ,  qui 
n'étoient  que  des  emplois  per- 
fonnels ,  avec  les  Comtez  hérédi- 
taires ,  qui  devinrent  fous  fesfuc- 
ceflèurs  des  établiflemens  de  fa- 


mîUes.  Il  faut  diftinguer  les  Par- 
lemens  de  la  féconde  Race,  qui 
croient  les  airemblées  de  la  Na. 
tion ,  d'avec  les  divers  Parlemens 
établis  parles  Rois  de  latroifîé- 
me   Race  dans  les  Provinces  ^ 
pour  juger  des  procès-  des  parti- 
culiers. Il  faut  eonnoître  Torigi- 
ne  des  fiefs ,  le  fervice  des  feu- 
dataires ,  rafFranchifTement  des 
ferfs ,  Taccroiffement  des  Corn- 
munautez  ,  Télevation  du  Tiers- 
Etat  ,  l*introdudion  des  Clercs 
praticiens ,  pour  être  les  ConfeiL 
1ers  des  Nobles  peu  inftruits  des 
loix  ,  ôc  PëtablifTement  des  trou-^ 
pes  à  la  folde  du  Roy  ,  pour  évi- 
ter  les  furprifes  des  Anglois  éta-- 
blis  au  milieu  du  Royaume,  Les 
mœurs  &  Tétat  de  tout  le  corpé 
de  la  Nation  ont  changé  d'âge 
en  âge.  Sans  remonter  plus  haut ,, 
le  changement   des  mœurs  eft:      / 
yrefque  incroyable  depuis  le  re* 
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gne  d'Henry  IV.  Ilefl:  cent  fois 
plus  important  d*obferver  ces 
changcmens  de  la  Nation  entie- 
re,  que  de  rapporter  fimplemenc 
des  faits  particuliers. 

Si  un  homme  éclairé  s'appli. 
quoit  à  écrire  fur  les  règles  de 
THiftoire ,  il  pourroit  joindre  les 
exemples  aux  préceptes.  Il  pour- 
roit juger  des  Hiftoriens  de  tous 
les  fiecles  ^  il  pourroit  remarquer 
qu'un  excellent  Hiftorien  eft 
peut-être  encore  plus  rare  qu'un 
grand  Pocte. 

Hérodote  ,  qu'on  nomme  le 
père  de  l'Hiftoire,  raconte  par. 
faitement  :  il  a  même  de  la  grâce 
par  la  variété  des  matières  -,  mais 
fon  ouvrage  eft  plutôt  un  recueil 
de  relations  de  divers  pays,  qu'u- 
ne Hiftoire  qui  ait  de  l'unité  avec 
un  véritable  ordre. 

Xenophon  n'a  fait  qu'un  Jour- 
nal dans  fa  retraite  des  dix  mille. 
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Tout  y  eft  précis  &c  exad  ,  mais 
uniforme.  Sa  Cyropedie  eft  plu- 
tôt un  Roman  de  Philofophie  , 
comme  Ciceron  Ta  crû  ,  qu'une 
Hiftoire  véritable- 

Polybe  eft  habile  dans  TArc 
de  la  Guerre  ôc  dans  la  Politi- 
que 3  mais  il  raifonne  trop ,  quoi- 
qu'il raifonne  très-bien.  Il  va  au 
delà  des  bornes  d\m  fimple  Hif- 
torien.  Il  développe  chaque  évé- 
nement dans  fa  Caufe.  C'eft  une 
anatomie  exaûe.  Il  montre  par 
une  efpece  de  méchanique  qu'un 
tel  peuple  doit  vaincre  un  tel  au« 
tre  peuple  ,  &  qu'une  telle  paix 
faite  entre  Rome&  Carthage  ne 
fçauroit  durer, 

Thucydide  &  Tite-Live  ont 
de  très-belles  harangues  3  mais 
félon  les  apparences  ils  les  com- 
pofent  au  lieu  de  les  rapporter. 
Il  eft  très. difficile  qu'ils  les  ayent 
trouvées  telles  dans  les  originaux 
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du  tems.  Tite-Live  fçavoic  beairJ 
coup  moins  exaftement  que  Po- 
lybe  la  guerre  de  fon  fiecîe. 

Sallufte  a  écrit  avec  une  no- 
blefle  &  une  grâce  linguliere  ; 
mais  il  s*eft  trop  étendu  en  pein- 
tures des  moeurs  ,  de  en  portraits 
des  perfonnes  dans  deux  Hiftoi^ 
res  très-courtes. 

Tacite  montre  beaucoup  de 
génie  ,  avec  une  profonde  con- 
noiflance  des  coeurs  les  plus  cor- 
rompus ^  mais  il  aflFede  trop  une 
/  brièveté  myfterieufe.  II  efl:  trop 
plein  de  tours  poétiques  dans  ks 
defcriptions.  Il  a  trop  d'efprit  :  il 
rafine  trop  :  il  attribue  aux  plus 
fubtils  relÎTorts  de  la  politique  ^  ce 
qui  ne  vient  fouvent  que  d'un 
mécompte  ,  que  d'une  humeur 
bizarre  ,  que  d'un  caprice.  Les 
plus  grands  évenemens  font  fou- 
vent  caufez  par  les  caufes  les  plus 
méprifables.    C*eft  la  foiblefle  , 
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c^efl:  rhabitude  ,  c'eft  la  mauvai- 
fe  honte  ,  c'eft  le  dépit ,.  c*efl:  le 
confeil  d\m  afFranehi,  qui  déci- 
de ,  pendant  que  Tacite  creufe 
pour  découvrir  les  plus  grands 
rafînemens  dans  les  conleils  de 
TEmpereur.  Prefque  tous  les 
hommes  font  médiocres  &  fu^ 
perficiels  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien.  Tibère  ,  l'un  des 
plus  méchans  hommes  que  le 
monde  ait  vus ,  étoit  plus  entraî- 
né par  [es  craintes ,  que  déter- 
miné par  un  plan  fuivi. 

D'Avila  fe  fait  lire  avec  plaifir  ^ 
mais  il  parle  comme  s'il  étoit  en- 
tré dans  les  confeils  les  plus  fe- 
crets.  Un  feul  homme  ne  peut 
jamais  avoir  eu  la  confiance  de 
tous  les  partis  oppofez.  De  plus  ^ 
chaque  homme  avoir  quelque 
fecret  ,  qu'il  n'avoit  garde  de 
:  confier  à  celui  qui  a  écrit  l'HiC 
toire.  On  ne  fçait  la  vérité  q^ue 
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par  morceaux.  L'Hiftorien  qui 

veut  m'apprendre  ce  que  je  vois 

qu'il  ne  peut  pas  fçavoir ,  me  fait 

douter  fur  les  faits  mêmes  qu'il 

fçait. 

Cette  critique  des  Hiftoriens 
anciens  de  modernes  feroit  très- 
utile  ôc  très-agréable,  fans  bief. 
fer  aucun  Auteur  vivant. 
IX. 
Réponre  4      Voici  une  obiedion  qu'on  ne 

une   objec-  j'  f     >  T   >  A 

tion  fur  ces  manquera  pas  de  me  faire.  L  A- 
divers  Pro-  ^adëmie ,  dira-t'on  ,  n'adoptera 
jamais  ces  divers  ouvrages^  fans 
les  avoir  examinez.  Or  il  n'eft 
gueres  vrailemblable  qu'un  Au- 
teur ,  après  avoir  pris  une  peine 
infinie  ,  veuille  foûmettre  tout 
fon  ouvrage  à  la  corredion  d'une 
nombreufe  Aflemblée,  où  les 
avis  feront  peut  être  fort  parta- 
gez. Il  n'y  a  donc  gueres  d'appa- 
rence que  l'Académie  adopte 
cet  Ouvrage. 
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Ma  réponfeeft  courte.  Je  fup- 
pofe  que  TAcadémie  ne  l'adop- 
tera point.  Elle  fe  bornera  à  in- 
viter les  particuliers  à  cetravail. 
Chacun  d*eux  pourra  la  conful- 
ter  dans  ks  Âflemblées.  Par 
exemple ,  l'Auteur  de  la  Rhéto* 
rique  y  propofera  {qs  doutes  fur 
l'Eloquence.  Meflîeurs  les  Aca- 
démiciens lui  donneront  leurs 
confeils ,  &  les  opinions  pourront 
être  diverfes.  L'Auteur  en  profi- 
tera félon  Çqs  vues ,  fans  fe  gêner. 
Les  raifonnemens  qu'on  feroic 
dans  les  AfTembîëes  fur  de  telles 
queftions ,  pourroient  être  rédi- 
gez par  écrit  dans  une  efpece  de 
Journal ,  que  M.  Je  Secrétaire 
compoferoit  fans  partialité.  Ce 
Journal  contiendroit  de  courtes 
Differtations ,  qui  perfedionne- 
roient  le  goût  &  la  critiquai 
Cette  occupation  rendroit  Mef- 
■fîeurs  les  Académiciens  affidus 
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aux  Aflemblées.    Uëclat  &'  le 
fruit    en  feroient  grands    dans' 
toute  TEurope. 
X- 

ArKJiens  I^    ^^  ^^^^  ^^^^  TAcadémie 

«t  'pourroit  fe  trouver  fouvent  par- 

^•'^*^^«*  tagéefur  ces  queftions.  L'amour 
des  Anciens  dans  les  uns ,  &  ce- 
lui des  Modernes  dans  les  autres 
pourroit  les  empêcher  d'être 
d'accord.  Mais  je  ne  fuis  nulle- 
ment allarmé  d'une  guerre  civi- 
le ,  qui  feroit  fi  douce ,  fi  polie , 
&  fi  modérée.  Il  s'agit  d'une  ma- 
tière ,  où  chacun  peut  fuivre  en 
liberté  fon  goût  &  fcs  idées.  Cet- 
te émulation  peut  être  utile  aux 
Lettres.  Oferai-je  propofer  icice 
que  je  penfe  là-deflTus. 

1^.  Je  commence  par  fouhaî- 
ter  que  les  Modernes  furpaffenc 
les  Anciens.  Je  ferois  charmé  de 
voir  dans  nôtre  fiecle  &  dans 
nôtre  Nation  des  Orateurs  plus 
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veliemens  que  Demofthene  ,  & 
des  Poètes  plus  fublimes  qu'Ho- 
niere.  Le  monde  ,  loin  d*y  per- 
dre ,  y  gagneroit  beaucoup.  Les 
Anciens  ne  feroient  pas  moins  ex- 
cellens  qu'ils  Tont  toujours  été, 
&  les  Modernes  donncroient  un 
nouvel  ornement  au  genre  hu- 
main. Il  refteroit  toujours  aux 
Anciens  la  ^loii'e  d'avoir  corn- 
mencé,d*avoir  montre  le  chemin 
aux  autres ,  &  de  leur  avoir  don- 
né de  quoi  enchérir  fur  eux. 

2^.  Il  y  auroit  de  Tentêtemenc 
À  juger  d'un  Ouvrage  par  fa 
date. 

Et  nifi  qua:  terris  femota  ,  fuirque  Horat. 

Temporibus  defundta  videt ,  fallidit ,  &odit..  Ub,  ihtf^ 
Si ,  quia  Graecorum  fant  antiquiflTima  quarque  l'-v  a  i .  cir 
Scripta  vcl  optima         ,  ,         .        ,  Pî* 

Scire  velini  pretium  chartis ,  quotus  arroget 

annus. 
Qui  redit  ad  faftos,  &  virtutem ^eftimat  annis. 
Miraturque  nihil  ,  nifi  quod  Libitina  facravit. 
Si  vcteres  ita  miratur  ,  laudatqae  Poetas , 
Ut  niiiil  ante  ferat  ,   nihil  lUis  comparet, 

errar. 
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Quod  fi  tam  Grxcis  novitas  invifa  fi  (Tet, 
Qiiam  nobis ,  quid  nunceiret  vêtus ,  aut  quid 

habiTer , 
Quod  legtrec  ,   tereretquc  viritim  publicus 

ufus. 

Si  Virgile  n'avoir  point  ofé 
marcher  fur  les  pas  d'Homère , 
fî  Horace  n'avoir  pas  efjperé  de 
fuivre  de  près  Pindare ,  que  n'au- 
rions-nous pas  perdu  ?  Homère 
&  Pindare  mêmes  ne  font  point 
parvenus  tout  à  coup  à  cetre  hau- 
te perfection.  Ils  ont  eu  fans 
doute avanr  eux  d'aurres  Poètes^ 
quilcuravoienr  applani  la  voye, 
&c  qu'ils  ont  enfin  furpaiïèz. 
Pourquoi  les  nôtres  n'auroient- 
ils  pas  la  même  efperance  ? 
Qu'eft  -  ce  qu'Horace  ne  s'eft 
point  promis  ? 

ttb  IJI.  Od.  Dicam  infigiic  recens  ,  adhuc 

ti.v.'z-Cr  Indi(flum  ore  alio  .  •  , 

/ij,  Niliil  parvum  ,  aut  humili  modo , 

Nil  mortalcloquar. 

Ih'îd,  Od.  1 0-  Excgi  monimcntum  a:rc  perenniug 

V*  I*  &'•  »  •  •  •  •  .  • 
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Non  omnis  moriar ,  niukaque  pars  mei  , 

Pourquoi  ne  laifTcra-t-on  pas 
dire  de  même  à  Malherbe  ? 

Apollon  à  portes  ouvertes ,  &c.  Lih.  ^ .  0(t» 

I  Lx/.  141* 

3*^.  J'avoue  que  l'émulation 
des  Modernes  feroit  dangereufe , 
Il  elle  fe  tournoie  à  méprifer  les 
Anciens  ,  &  à  négliger  de  les 
étudier.  Le  vrai  moyen  de  les 
vaincre  ,  eft  de  profiter  de  tout 
ce  qu'ils  ont  d'exquis  ,  &  de 
tâcher  de  fuivre  encore  plus 
qu'eux  leurs  idées  fur  Timitation 
de  la  belle  nature.  Je  crierois 
volontiers  à  tous  les  Auteurs  de 
nôtre  tems  que  j'eftime  ,  ÔC  que 
j'honore  le  plus  , 

vos  exemplaria  Gr^ca  Att.  Po?/. 

Nodurna  verfate  manu ,  verfate  diurna.      *»  2  6  8. 

Si  jamais  il  vous  arrive  de 
vaincre  les  Anciens ,  c'eft  à  eux- 

Kkiij 
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mêmes  que  vous  devrez  la  gloire 

de  les  avoir  vaincus. 

4^.  Un  Auteur  fage  &  mo- 
defte  doit  fe  défier  de  foi ,  àL  des 
louanges  de  [es  amis  les  plus  efti- 
mables.  Il  eft  naturel  que  Ta- 
mour  propre  le  féduife  un  peu  ^ 
&  que  l'amitié  pouffe  un  peu  au 
delà  des  bornes  l'admiration  de 
fes  amis  pour  {qs  talens.  Qiie 
doit. il  donc  faire  3  fi  quelque  ami 
charmé  de  fes  écrits ,  lui  dir^ 

Vïopetu         Nefcio  quid  majus  nafcitur  Iliade  ? 
Lib.  lU 

tug.uit.  jj  j^'çj^  Jqjj.  p^5  moins  être  ten- 

té d'imiter  le  grand  Se  fage  Vir- 
gile. Ce  Poète  vouloiî  en  mou- 
rant brûler  fon  Eneïde,  qui  a  in- 
ftruit  &  charmé  tous  les  fiecles» 
Quiconque  a  vu ,  comme  ce  Poè- 
te, d'une  vue  nette  ,  le  grand  <5c 
le  parfait,  ne  peut  fe  flatter  d'y 
avoir  atteint.  Rien  n'achevé  de 
remplir  fon  idée ,  &  de  contenter 
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toute  fa  dclicatefTe.  Rien  n  eft  ici 
bas  entièrement  parfait  : 

Nihil  eft  ab  omni  Horat. 

Parce  beatum.  Lib.li-Oi, 

Ainfi  qiticonque  a  vu  le  vrai 
parfait  ^  fent  qu'il  ne  l'a  pas  ëga< 
îé  3  èc  quiconque  fe  flatte  de  l'a- 
voir égalé ,  ne  Ta  pas  vu  allez 
diftinclement.  On  a  un  efpric 
borné  avec  un  cœur  foible  & 
vain  ,  quand  on  eft  bien  content 
de  foi  &:  de  fon  ouvrage.  L'Au- 
teur content  de  foi  ^  eft  d'ordi- 
naire content  tout  feul  : 

Quin  fuie  rivali ,  reque ,  &  tua  folus  amares.        Idew.  Are. 

IPoè/.v.  4-54. 

Un  tel  Auteur  peut  avoir  de  ra- 
res talens  •  mais  il  faut  qu'il  aie 
plus  d'imagination  ^  que  de  juge- 
ment ôc  de  faine  critique.  Il  faut 
au  contraire  ,  pour  former  un 
Poëte  égal  aux  anciens  ,  qu'il 
montre  un  jugement  fuperieur  à 
l'imagination  la  plus  vive  &  la  . 

K  k  iii'i 
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plus  féconde.  Il  faut  qu'un  Aiu 
teur  rëfifte  à  tous  fes  amis ,  qu'il 
retouche  fouvent  ce  qui  a  été 
déjà  applaudi  ,  &c  qu'il  fe  fou* 
vienne  de  cette  re^le  , 

ildi  V,  383.      Nonumque  prematur  in  annum. 

5[  ^.  Je  fuis  charmé  d*un  Auteur 
qui  s'efforce  de  vaincre  les  An- 
ciens y  fuppofé  même  qu'il  ne 
parvienne  pas  à  les  égaler.  Le 
Public  doit  loiier  ks  efforts  , 
l'encourager  ,  efperer  qu'il  pour- 
ra atteindre  encore  plus  haut 
dans  la  fuite ,  &  admirer  ce  qu'il 
a  déjà  d'approchant  des  anciens 
modèles  : 

•        Pcliciter  audct. 

Je  voudrois  que  tout  le  Parnaffe 
le  comblât  d'éloges  : 

VirjTîi.  Proxima  Phœbi 

-Ed.  y  11,  Verfibus  ille  facit.         .         .         •         ; 


Ibià,  V.  17* 


Paftorcs  hedcra  crcfccntem  ornate  Poc- 
tam. 


SUR  l'Eloq^&c.     393 

Plus  un  Auteur  confulte  avec 

défiance  de  foi  fur  un  ouvrage  , 

qu'il  veut  encore  recoucher,  plus 

il  eft  cftimable  : 

....  Hxc  ,  qua:  Varo  necdum  perFeda  ca-      Virgiî. 
ncbat.  Ya  ^^' 

J'admire  un  Auteur ,  qui  dit  en 
lui-même  ces  belles  paroles, 

Nam  neqiie  adhuc  Varo  videor ,  nec  dicere    ih'"i.t*.%x* 
Cinnà  (^  ?  6.    , 

Digna  ,    fed   argutos   inter    ftrepere    anfcr 
olores. 

Alors  je  voudrois  que  tous  les 
partis  fe  rcûnilîènt  pour  le  louer  : 

Utque  viro  Pliœbi  chorus  alTurrexerit  omnis.  Uem,  "Ed,  VU 

V,  66% 

Si  cet  Auteur  eft  encore  mé- 
content de  foi,  quoique  le  Public 
en  foit  très  content ,  fon  goût  &c 
ion  gcnie  font  au-delTus  de  Tou- 
vrage  même  ,  pour  lequel  il  eft 
admiré. 

6^.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
les  Anciens  les  plus  parfaits  ont 
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des  imperfedions.  L'humanitéi 
n'a  permis  en  aucun  tems  d'at- 
teindre à  une  perfedion  abfo- 
luë.  Si  j'ëcois  réduit  à  ne  juger 
des  anciens ,  que  par  ma  feule  cri- 
tique ^  je  ferois  timide  en  ce 
point.  Les  Anciens  ont  un  grand 
avantage  ^  faute  de  connoître 
parfaitement  leurs  mœurs,  leur 
langue  ,  leur  goût ,  leurs  idées , 
nous  marchons  à  tâtons  en  les 
critiquant.  Nous  aurions  été 
peut-être  plus  hardis  cenfeurs 
contr'eux  ,  fi  nous  avions  été 
leurs  contemporains.  Mais  je  par- 
le des  Anciens  flir  l'autorité  des 
Anciens  m.êmes.  Horace,  ce  cri- 
tique fi  pénétrant  ,  &  Ci  charmé 
d'Homère  ,  eft  mon  garant , 
quand  j'ofe  foûtenir  ,  que  ce 
grand  Poëte  s'afibupit  un  peu 
quelquefois  dans  un  longPoëmCv 

Arr.  Voet  — — "  Quandoque  bonus  dormitat  Homcrus , 
«•  ■?  T  9.  Vcrum  opcrc  in  longo  fas  eft  obieperc  fonir 
t6o»  nuni* 
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Vciit-on  par  une  préventioti 
manifcjfte  donner  à  l'antiquité 
plus  qu'elle  ne  demande ,  &  con- 
damner Horace  pour  foûtenir 
contre  Tëvidence  du  fait,  qu'Ho- 
mère n'a  jamais  aucune  inéga- 
lité? 

7*^.  S'il  m'efl:  permis  de  propo* 
fer  mapenfée,  fans  vouloir  con- 
tredire celle  des  perfonnes  plus 
éclairées  que  moi  ^  j'avouerai 
qu'il  me  femble  voir  divers  dé- 
fauts dans  les  Anciens  les  plus  ef- 
timables.  Parexemplejene puis 
goûter  les  chœurs  dans  les  Tra- 
gédies ^  ils  interrompent  la  vraie 
adion  5  je  n'y  trouve  point  une 
exp.de  vraifemblance ,  parce  que 
certaines  fcenes  ne  doivent  point 
avoir  une  troupe  de  fpeftateurs. 
Les  difcours  du  chœur  font  fou- 
vent  vagues  &:infipides.  Je  foup- 
çonne  toujours  que  ces  efpeces 
d'intermèdes  avoienc  été  intro- 
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duics  avant  que  la  Tragédie  6ûi 
atteint  à  une  certaine  perfcélion, 
De  plus,  je  remarque  dans  lej 
Anciens  des  plaifanteries  qui  n( 
font  gueres  délicates.  Ciceron  ,' 
le  grand  Ciceron  même  ,  en  fait 
de  très  froides  fur  des  jeux  de 
mots  ?  Je  ne  retrouve  point  Ho- 
race dans  cette  petite  fatyre  j 

lib.  7.  Sar,    Profcripti  régis  Rupili  pus ,  atque  venenum.    j 

En  lalifantonbaailleroit,  fi  on 
ignoroit  le  nom  de  fon  Auteur. 
Quand  je  lis  cette  merveilleufe 
Ode  du  même  Poëte, 

lih,  ry.  Od.  Qualem  miniftrum  fulminis  alitem , 

Je  fuis  toujours  attrifté  d'y  trou- 
ver ces  mots  ,  cfihus  mos  unde  de^ 
ànchs  ^  tf^r.  Onez  cet  endroit, 
rouvrae;e  demeure  entier  ôc  par- 
fai»-.  Di^es  qu'Horace  a  voulu 
imiter  Pindare  par  cette  efpece 
de  parenchcfe,  qui  convient  au 
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tranfpcrt  de  l'Ode.  Je  ne  difpute 
point  ^  mais  je  ne  (uis  pas  afTez 
touché  del'imiracîon,  pour  goû- 
ter cette  efpece  de  parenthéfe  y 
qui  paroît  fi  froide  6c  fi  poftiche. 
J'admets  un  beau  defordre  ,  qui 
vient  du  ti  anfport ,  &  qui  a  fon 
art  caché.  Mais  je  ne  puis  ap- 
prouver une  diftradion  ,  pour 
faire  une  remarque  curieufe  fur 
un  petit  détail  ^  elle  ralentie 
tout.  Les  injures  de  Ciceron  con- 
tre Marc-Antoine  ne  me  paroif. 
fent  nullement  convenir  à  la  no- 
bleflfe  &  à  la  grandeur  de  fes  dif- 
cours.  Sa  fameufe  lettre  à  Luc- 
ceïus  eft  pleine  de  la  vanité  la 
plus  grrflîere  &  la  plus  ridicule. 
On  en  trouve  à  peu  près  autant 
dans  les  lettres  de  Pline  le  jeune. 
Les  Anciens  ont  fouvent  une  af- 
fedation ,  qui  tient  un  peu  de  ce 
que  nôtre  nation  nomme  pédatt^ 
terie.  Il  peut  fe  faire  que  faute  de 
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certaines  connoiflTances  ,  que  H 
vraye  Religion  &  la  Phyfique 
nous  ont  données ,  ils  admiroient 
un  peu  trop  diverfes  chofes  que  i 
nous  n'admirons  gueres. 

S*^.  Les  Anciens  les  plus  fages 
ont  pu  efperer  ^  comme  les  Mo- 
dernes, de  furpafler  les  modèles 
mis  devant  leurs  yeux.  Par  exem- 
ple ,  pourquoi  Virgile  n'auroit-il 
pas  eîperé  de  furpaiPer  par  la  def- 
cente  d'Enéeaux  Enfers  dans  (on 
fixiëmeLivre  cette  évocation  des 
ody^.uxi.  ombres  qu'Homère  nous  repre- 
fente  dans  le  pays  des  Cimme- 
riens  ?  Il  eft  naturel  de  croire  que 
Virgile  ,  malgré  (a  modeftie  ,  a 
pris  plaifîr  à  traiter  dans  fon  qua- 
trième Livre  de  l'Eneïde  quelque 
chofe  d'original  ,  qu*Homere 
n'avoit  point  touché. 

9*^.  J'avoue  que  les  Anciens  ont 
un  grand  dcfavantage  par  le  dé- 
faut de  leur  Religion  ,  &  par  la- 
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^Voflîerecé  de  leur  Philofophie. 
Du  teins  d'Homère  leur  Reli- 
gion n*ëcoic  qu'un    tifTu   monC- 
rrueux   de  Fables  auflî  ridicules 
que  les  Contes  des  Fées.    Leur 
Philofophie  n'avoir  rien  que  de 
vain  6c  de  fuperftitieux.  Avant 
Socrate  la  Morale  ëtoit  très-im- 
parfaite^  quoique  les  Legiflateurs 
euflenc  donné  d'excellentes  rè- 
gles pour  le  gouvernement  des 
peuples.  Il  faut  même  avouer  que 
Platon  fait  raifonner  foiblement 
Socrate  fur  l'immortalité  de  l'a- 
me.  Ce  bel  endroit  de'Virp;iIe; 

'  ïdix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas ,  &c.    Georg.  J  2* 

v,  49'0« 

aboutit  à  mettre  le  bonheur  des 
hommes  fag;es  à  fe  délivrer  de  la 
crainte  des  préfages  6c  de  l'enfer. 
Ce  Pocte  ne  promet  point  d'au- 
tre récompense  dans  l'autre  vie  à 
la  vertu  la  plus  pure  &  la  plus  hé- 
roïque ,  que  le  plaiiîr  de  jolier  fur 
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riierbe  ,  ou  de  combattre  fur  le 
fable ,  ou  de  danfer  &  de  chan- 
ter  des  Vers ,  ou  d'avoir  des  che- 
vaux ,  ou  de  mener  des  chariots  ^ 
&  d*avoir  des  armes   Encore  ces 
hommes  6c  ces  fpeclaclcs  qui  les 
amufoient ,  n'étoient-ils  plus  que 
de  vaines  ombres  ^    encore  ces 
ombres  gémiffbient  par  Timpa- 
tience  de  rentrer  dans  des  corps , 
pour  recommencer  toutes  les  mi- 
feres  de  cette  vie,  qui  n'eft  qu'u- 
ne maladie  par  où  l'on  arrive  à  la 
mort  ^  Mortalibus  ^gris.  Voilà  ce 
que  l'Antiquité  propofoit  de  plus 
confolant  au  genre  humain  : 

lient.        Pars  in  gramineis  exercent  membra   palef- 
\y£y.<iLVJ,  tris,  &c. 

•T^*»  •  •  •  •  • 

Ibid,  V.  7  il,  Qua»  lucis  mifcris  tam  dira  cupido  ? 

Les  Héros  d'Homcre  nereffem- 
blenr  point  à  d*honnêtes  gens ,  6c 
les  Dieux  de  ce  Poète  font  fort 
au  deiïous  de  ces  Héros  mêmes  fi 

indignes 
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îndiçnes  de  Tidée  que  nous  avons 
de  riionnête  homme.  Perlonne 
ne  voudroic  avoir  un  père  auffi 
vicieux  que  Jupiter  ,  ni  une  fem- 
me aufli  inlupportable  que  Ju- 
non  ^  encore  moins  aufli  infâme 
que  Venus  :  qui  voudroit  avoir 
un  ami  aufli  brutal  que  Mars ,  ou 
un  domeftique  aufli  larron  que 
îvlercure  ?    Ces  Dieux  femblenc 
inventez  tout  exprès  par  l'enne- 
mi du  genre  humain ,  pour  auto- 
rifer  tous  les  crimes,  &  pour  tour- 
ner en  dérifion  la  Divinité.  C*eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  Longin  qu'Ho-  suhi,ch,  7. 
mère  a  fait  des  Dieux  des  hommes 
qui  furent  au  Jiege  de  Troye  ,  ^ 
qu^au  contraire  des  Dieux  mêmes 
il  en  a  fait  des  hommes.  Il  ajovite 
que  le  Zegijlateur  des  Juifs ^  qui  Tiè- 
toit  f  as  un  homme  ordinaire ,  ayant 
fort  bien  conçii  la  grandeur  ^  la 
fuijfance  de  Dieu  ^    l'a  exprimée 
dans  toute  fa  dignité  au  commen-  ^ 

Ll 
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cernent  de  fes  loix  par  ces  paroles  t 
»  Dieu  dit  que  la  lumière  fefajje  y 
w  ^  elle  fe  fit  h  que  la  terre  fefajje 
»  ^  elle  fut  faite, 

I  o^.  Il  faut  avouer  qu'il  y  ^ 
parmi  les  Anciens  peu  d'Auteurs- 
excellens ,  &  que  les  Modernes 
en  ont  quelques-uns ,  dont  les 
Ouvrages  font  précieux.  Quand 
on  ne  lit  point  les  Anciens  avec 
une  avidité  de  f(j'avant,  ni  par  le 
befoin  de  s*inftruire  de  certains 
faits  ,  on  fe  borne  par  goût  à  un 
petit  nombre  de  livres  Grecs  & 
Latins.  Il  y  en  a  fort  peu  d'excel- 
lens  ,  quoique  ces  deux  Nations 
ayent  cultivé  fi   long-tems   les 
lettres.   Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner fi  nôtre  fiecle  ^  qui  ne  fait 
que  fortir  de  la  barbarie  ,  a  peu 
de  livres  François  qui  méritent 
d'être  fou  vent  relus  avec  un  très- 
grand  pkifir.  Il  me  feroit  facile 
de  nommer  beaucoup  d'Anciens  ^ 


>  I 
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comme  Ariflophane  ,  Plauce  , 
Seneque  le  tragique  ,  Lucain  cC 
Ovide  même  ,  donc  on  fe  palle 
volontiers.  Je  nommerois  auflî- 
fans  peine  un  nombre  alTez  con* 
fiderable  d'Auteurs  modernes , 
qu'on  goûte  &  qu'on  admire 
avec  raifon.  Mais  je  ne  veux 
nommer  perfonne ,  de  peur  de 
blefler  la  modeftie  de  ceux  que 
je  nommerois  ,  6c  de  manquer 
aux  autres ,  en  ne  les  nommant: 
pas. 

Il  faut  d*un  autre  côté  confî- 
dercr  ce  qui  eft  à  l'avantage  des^ 
Anciens.  Outre  qu'ils  nous  ont 
donné  prefque  tout  ce  que  nous^ 
avons  de  meilleur,  de  plus ,  il  faut 
les  eftimer  jufques  dans  les  en- 
droits qui  ne  font  pas  exempts 
de  défauts.  Longin  remarque 
Cju'//  faut  craindre  la  bajfeJJ^e  dans  SiM.ckz^j^ 
nn  dtfcoursjtpoli  ^Jilimè,  Il  ajou- 
te que  le^^rand. .,,. ejl  gli{}ant  ^ 

Llii 
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danyireux quoique  faye  re^ 

marqué ,  dit-il  encore ,  flujteurs 
fautes  dans  Homère  y  ^  dans  tous 
les  plus  célèbres  Auteurs  ,  quoique 
je  fois  -peut-être  l^ homme  dn  monde , 
à  qui  elles plaifent  le  moins ^feftime 
'  après  tout qu^  elles  font  de  peti- 
tes négligences  ^  qui  leur  ont  èchap-^ 
fé  3  parce  que  leur  efprit ,  qui  ne  j  V- 
tudioitqu  au  grand ,  ne  pouvoit pas 

S^arrèter  aux  petites  chofes tout 

ce  qu^on  gagne  à  ne  point  faire  de 
fautes  ,  efl  de  n^'etre  point  repris^ 
J^ais  le  grand  fe  fait  admirer.  Ce 
judicieux  critique  croit  que  c'eft 
dans  le  déclin  de  Tâge  ,  qu'Ho- 
mère a  quelquefois  un  peu  fom^ 
meillè  par  les  longues  narrations 
de  rOdyflTée,  Mais  il  ajoute  que 
Suit,  chj.  cet  afFoibliflèment  ejl  après  tout  la 
vieillejfe  d'Homère,  En  effet  cer- 
tains traits  négligez  des  grands 
Peintres  font  fort  au-delius  des 
ouvrages   les  plus  lefchez  des 
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peintres  médiocres.  Le  cenfeur 
médiocre  ne  goûte  point  le  fubli- 
me ,  il  n'en  eft  point  faifi.  Il  s'oc-  -" 

cupe  bien  plutôt  d'un  mot  dépla- 
cé ,  ou  d'une  expreflîon  négli- 
gée. Il  ne  voit  qu'à  demi  la  beau- 
té du  plan  gênerai ,  l'ordre  Ôc  la 
force  qui  régnent  par^tout.  J'ai- 
merois  autant  le  voir  occupé  de 
l'orthographe  ,  des  points  inter- 
rogants  &  des  virgules.  Je  plains 
l'Auteur  qui  eft  entre  ks  mains, 
&  à  fa  merci ,  Barbarus  has  feze-  '^irgii. 
tes  I  Le  cenleur  ,  qui  eit  grandie.  7^- 
dans  fa  cenfure ,  fe  paflîonne  pour 
ce  qui  eft  grand  dans  l'ouvrage. 
\\  mèprife  ^  félon  l'expreffion  de 
Longin  ,  une  exaile  ^  fcrupuleufe  s^^^f'^^^^* 
dèlicateffc.  Horace  eft  de  ce  goût . 

Verum  ubi  plura  niteiit  in  carminé ,  non  ego     ^^^'  ^^*'j 


OfFendar  maculis ,  quas  aut  incuria  fudic  , 
Aut  humana  parum  cavit  natura. 


P^"C.S  ^^^_ 
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de  la  Religion  des  Anciens  ,  ic 
le  défaut  de  vraye  Philolopliie 
morale  ,  où  ils  croient  avant  So- 
crate ,  doivent  en  un  certain  fens 
faire  un  g-rand  honneur  à  i'Anti- 
quité.  Homère  a  dû  fans  doute 
peindre  (qs  Dieux  ,  comme  la 
Religion  les  enfeignoit  au  m.onde 
idolâtre  en  fon  tems.  Il  devoit  re- 
prefenter  les  hommes  ,  félon  les 
mœurs,  qui  regnoient alors  dans 
la  Grèce  &:  dans  PAfie  mineu- 
re. Blâmer  Homère  d'avoir  peint 
fidèlement  d'après  nature ,  c'eft 
reprocher  à  M.  Mignard ,  à  IVL 
de  Troye,  à  M.  Ri^^aut  d'avoir 
fait  des  portraits  reflTemblans. 
Voudroit-on  qu'on  peignit  Mo- 
mus  comme  Jupiter ,  Silène  com- 
me Apollon  ,  Aledo  comme  Ve- 
nus ,  Therfite  comme  Achille  ? 
Voudroit-on  qu'on  peignit  la. 
Cour  de  nôtre  tems  avec  les  frai- 
fcs  ôc  les  barbes  des  règnes  paf- 
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fez  ?  Ain  fi  Homère  ayant  dû 
peindre  avec  vérité  ,  ne  faut-il 
pas  admirer  Tordre  ,  la  propor- 
tion ,  la  grâce ,  la  force ,  la  vie  ^ 
Taction  ,  &  le  fentiment  qull  a 
donné  à  toutes  fes  peintures  ? 
Plus  la  Religion  étoit  monf- 
trueufe  &  ridicule  ,  plus  il  faut 
l'admirer  de  Savoir  relevée  par 
tant  de  magnifiques  images.  Plus 
les  mœurs  étoient  groffieres,  plus 
il  faut  être  touclié  de  voir ,  qu'il 
ait  donné  tant  de  force  à  ce  qui 
eft  en  foi  fi  irrégulier,  fi  abfur- 
de  &  fi  choquant.  Que  n'au- 
roit-  il  point  fait ,  fi  on  lui  eût 
donné  à  peindre  un  Socrate,  un 
Ariftide ,  un  Timoleon ,  un  Agis  , 
un  Cleomene ,  un  Numa  ,  un 
Camille  ,  un  Brutus  ^  un  Marc- 
Aurele  ? 

Diverfes  pcrfonnes  font  dégoû^ 
tées  de  la  frugalité  des  moeurs  ,, 
gii'Homere  dépeint.  Mais  outre 
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qu'il  faut  que  le  Poëte  s'attache 
à  la  reflemblance  pour  cette  an* 
tique  fimplicité  :  comme  pour  la 
grofîiereté  de  la  Religion  Payen- 
ne^  déplus,  rienn'tft  fi  aimable 
que  cette  vie  des  premiers  hom- 
mes. Ceux  qui  cultivent  leur  rai- 
fon ,  &  qui  aiment  la  vertu ,  peu- 
vent-ils comparer  le  luxe  vain  &c 
ruineux  ,  qui  eft  en  nôtre  tems 
la  pefte  des  mœurs ,  &  l'oppro- 
bre de  la  nation  ,  avec  l'heureufe 
&  élégante  fimplicité  ,  que  les 
Anciens  nous  mettent  devant  les 
yeux  ?  En  lifant  Virgile  ,  je  vou- 
drois  être  avec  ce  vieillard  qu'il 
nie  montre  : 


Ceofg.iv^    Namque  fub  Ocbalias  memini   me  turribusi 
f»  1  zf.  é*  altis  , 

/'^î*  Qua  niger  humecîlat  flaventia  cuka  Galcfus  , 

Corycium  vidille  fcncm  ,  cui  pauca  rcli^bi 
Jugera  nuis  erant ,  nec  fcrtilis  illa  juvcncis! 

Ncc  pecori  opportuna  fcgcs 

Rcgum  arqiiabatopcs  animis  ;  rcraqjrevertens 
Nofte  donium  ,    dapibus    mcnfas   onerabac 
inemptis. 

Pj:imu$ 
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Mmus  verc  rofani ,  atcjue  autumno  carperc 

poma. 
Et  cum  triilis  hyems  etiam  nunc  frigore  Taxa 
Rumperct  ,   &  glacie  curllis  frxnarec  aqua- 

rum , 
Illc  comam  mollis  jam  tum  tondebat  acanthi  9 
jflEltateni    increpitans    lèram  ,  Zephyrofque 

niorantes. 

Homère  n*a-t-il  pas  dépeint 
avec  grâce  Tifle  de  Calypfo ,  & 
les  jardins  d^Alcinoiis  ,   fans  y 
mettre  ni  marbre  ,  ni  dorure  > 
Les  occupations  de  Nauficaa  ne 
font,  elles   pas  plus    eftimables 
que  le  jeu  ,  &  que  les  intrigues 
des    femmes  de    nôtre   tems  ? 
Nos  pères  en  auroient  rougi  ^ 
&    on   ofe  méprifer   Homère , 
pour  n'avoir  pas  peint  par  avan- 
ce  ces    mœurs    monftrueufès  , 
pendant  que  le  monde  étoit  en- 
core aflez  heureux  pour  les  igno- 
rer. 

Virgile,  qui  voyoit  de  près 
toute  la  magnificence  de  Rome, 
a  tourné   en  grâce  6c  en  orne* 

Mm 
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ment  de  fon  Poëme  la  pauvreté 

du  Roi  Evandre  : 

^-  T/r  f  T   Talibus  intcr  fe  didlis  ad  tetfla  fubibant 
'•  îr9»  £^  Paupcris  Evandri ,  pallimque  armenta  vide-» 
0,  bant , 

Romanoque  foro  ,  &  lautis  mugire  carinis. 
Ut  ventum  ad  fedcs  ,  Hxc ,  inquit ,  limina 

vi(flor 
Alcides  fubiit  j  Hxc  illum  regia  cepit. 
Aude  hofpes  contcmncre  opes  ,  &  te  quoque 

dignum 
linge  Deo ,  rebii(que  vcni  non  afper  egenis. 
Dixit  &  angullii  fubtcr  faftigia  tedi 
Inj^entem  jî,neam  duxit ,  liratirque  locavit 
Effultum  foliis ,  &  pelle  Libyftidis  urfa:. 

La  honteufe  lâcheté   de  nos 

moeurs  nous  empêche  de  lever 

.  les  yeux  pour  admirer  le  fubli- 

me  de  ces  paroles  ,  ^ude  hofpes 

contemnere  opes. 

Le  Titien  qui  a  excellé  pour 
le  payfage ,  peint  un  vallon  plein 
de  fraîcheur  avec  un  clair  ruif- 
feau  ,  des  montagnes  efcarpées 
&  des  loingtains ,  qui  s'enfuyent 
dans  rhorifon.  Il  fe  garde  bien 
de   peindre   un    riche    parterre 
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avec  des  jets  d*eaux  ,  èc  des  baf- 
Cns  de  marbre.  Tout  de  même 
Virgile  ne  peint  point  des  Séna- 
teurs faftueux,  Se  occupez  d'in- 
trigues criminelles  3  mais  il  re- 
prefente  un  laboureur  innocent, 
&  heureux  dans  fa  vie  ruftique  : 

Deinde  fatis  fluvium  inducit  ,    rivofque  fe-     Ge»rg.  // 
quentes,  ^.  io6.  dr 

Et  cuin  exuftus  ager  morientibus  seftuat  her-  ^^^' 

bis , 
Txce  fupcrcilio  clivofî  tramitis  undam 
Elicit  j  Illa  cadens  raucum  per  Icvia  murmur 
Saxa  ciet ,  Scatebrifque  arenda  tempérât  arva, 

Virgile  va  même  jufqu'à  com- 
parer enfemble  une  vie  libre ,  pai- 
ïîble  &c  champêtre  avec  les  vo- 
luptez  mêlées  de  trouble  ,  dont 
on  jouit  dans  les  grandes  fortu- 
nés.  Il  n'imagine  rien  d'heureux 
qu'une  fage  médiocrité,  où  les 
hommes  leroient  à  l'abri  de  l'en- 
vie pour  les  profperitez ,  &  de  la 
compaffion  pour  lesmiferes  d'au- 
trui  : 

M  m  ij 
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^       j.       lilum  non  populi  fafces  ,  non  purpura  Rcguilnr 

49  r*  ^f'      ^^'^^^^  .  •  .  .  , 

Neque  ille 
Auc  doluit  miferans  inopem  j  aut  invidit  ha-i 

benti. 
Quos  rami  fru(5lus ,  quos  ipfa  volentia  rura 
(Sponte  tulcre  lua  ,  carpiit ,  nec  fcrrea  jura  ,' 
&c. 

Horace  fuyoit  les  délices  &  U 
magnificence  de  Rome  ,  pour 
s'enfoncer  dans  la  folicude  : 

Omitte  mirari  beatae 
lih  m.      Fumum  5  &  opes ,  ftrepimmque  Romx. 
Od.  XXIX,  Milii  jam  non  rcgia  Roma , 

"^•4-  r»        Sed  vacuum  Tibur  placer,  aur  imbelle  Ta» 

Lib,  1.  Ef,  rentum. 

^I/i.X'.  44. 

Quand  les  Poètes  veulent 
charmer  l'imagination  des  hom- 
mes ,  ils  les  conduifent  loin  des 
grandes  villes:  ils  leur  font  ou. 
blier  le  luxe  de  leur  fiecle  ^  ils  les 
ramènent  à  rage  d'or  ^  ils  repre- 
lentent  des  bero-ers  danfant  fur 
rherbe  fleurie  à  Tombre  d'un  bo- 
c?.^e ,  dans  une  faifon  délicieufe , 
plutôt  que  des  Cours  agitées,  & 
des  Grands  qui  font  malheureux 
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par  leur  grandeur  même  : 

Aî^reables  dcfcrts ,  fcjour  de  ^innocence, 
Ou  loin  des  vains  objets  de  la  magnificence 
Commence  mon  repos,  &  finit  mon  tourment. 
Vallons  ,  fleuves  ,  rochers  ,  aimable  folitude. 
Si  vous  fûtes  témoin  de  mon  inquiétude  , 
Soyez-le  déformais  de  mon  contentement. 

Rien  ne  marque  tant  une  na- 
tion gikëe  que  ce  luxe  dédai- 
gneux ,  qui  rejette  la  frugalité 
des  Anciens.  C*eft  cette  dépra- 
vation qui  renverfa  Rome.  In-  Miinnim, 
fucvît ,  dit  Sallufte ,  amare ,  pota^ 
re  j  fï'^na ,  tabulas  piïias  ,  va  fa  éc- 
lata mirari dlviti^honori  eJSe 

cœperiint ....  hehefcere  virtus ,  fau^ 
fertas  probro  haberi ....  domos ,  at- 

que  villas in  urbium  modum 

^xadificatas a  privatis  complu-- 

ribus  fubverfos  montes  :,  maria  cou- 
ftrata  ejfe ,  quibus  mihi  ludibrio  ^'/- 

dentur  fuijje  divitia? vefcendi 

eau  fa  y  terra  mari  que  omnia  exqui- 
rere.  J'aime  cent  fois  mieux  la 
pauvre  Ithaque  d'Ulyfle  qu'une 

M  m  ii] 
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ville  brillante  par  une  fi  odieufe 
magnificence.  Heureux  les  hom- 
mes ,  s'ils  fe  contentoient  des 
plaifirs ,  qui  ne  coûtent  ni  crime , 
ni  ruine.  C'eft  nôtre  folle  6c 
cruelle  vanité ,  &  non  pas  la  no- 
ble fimplicité  des  Anciens ,  qu'il 
faut  corriger. 

Je  ne  crois  point  (  &  c'eft  peut- 
ctre  ma  faute  )  ce  que  divers  Sça-  ^ 
vans  ont  cru  :  Ils  difent  qu'Ho- 
mère  a  mis  dans  [qs  Poëmes  la 
plus  profonde  politique,  la  plus 
pure  morale,  &  la  plus  fublime 
Théologie.  Je  n'y  apperçois  point 
ces  merveilles^  mais  j'y  remarque 
un  but  d'inftruftion  utile  pour  les 
Grecs,  qu'il  vouloit  voir  toujours 
unis^ôc  fupérieurs  aux  Afiatiques. 
Il  montre  que  la  colère  d'Achille 
contre  Agamemnon  acaufé  plus 
de  malheurs  à  la  Grèce,  que  les 
armes  des  Troyens  : 

lih  I.  F,p,    Quidquid  dclirant  Regcs ,  plcdluntur  Archivî, 
2/.  V,  i+,  Scdiùouc,  doiis  ,  &c. 
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En  vain  les  Platoniciens  du  bas 
Empire  ^  qui  impofoienc  à  Julien , 
ont  imaginé  des  allégories  &  de 
profonds  myfteres  dans  les  divi- 
nitez  qu'Homère  dépeint.  Ces 
myfteres  font  chimériques  :  TE- 
crirure  ^  les  Pères ,  qui  ont  refuté 
Tidolàtrie,  l'évidence  même  du 
fait,  montrent  une  Reliç^ion  ex- 
travagante  &  monftrueufe  3  mais 
Homère  ne  Ta  pas  faite.  Il  l'a 
trouvée ,  il  n'a  pu  la  changer.  Il 
l'a  ornée  ,  il  a  caché  dans  fon  ou- 
vrage un  grand  art,  il  a  mis  un 
ordre  qui  excite  fans  cefle  la  cu- 
riofité  du  Lec3:eur.  Il  a  peint  avec 
naïveté ,  grâce ,  force ,  majefté  ^ 
paflîon.  Que  veut-an  de  plus  ? 

Il  eft  naturel  que  les  Moder- 
nes qui  ont  beaucoup  d'élegan- 
ce  6c  de  tours  ingénieux  ,  fe  flat- 
tent de  furpallèr  les  Anciens  ^  qui 
n'ont  que  la  fimple  nature.  Mais 
je  demande  la  permiffion  de  faire 

M  m  iiij 
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ici  une  efpce  d'apologue  •  les  in- 
venteurs de  rArchitedure  qu'on 
nomme  Gothique  ^  dc  qui  eft,  dit- 
on,  celle  des  Arabes  ,  crurent 
fans  doute  avoir  furpaflTë  les  Ar- 
chitectes Grecs.  Un  édifice  Grec 
n'a  aucun  ornement,  qui  ne  fer- 
ve  qu'à  orner  l'ouvrage.  Les  pie- 
ces  néceffaires  pour  le  foûtenir  , 
ou  pour  le  mettre  à  couvert,  com- 
me les  colomnes  &la  corniche, 
fe  tournent  feulement  en  grâce 
par  leurs  proportions.  Tout  eft 
fîmple,  tout  eft  mefuré,  tout  eft 
borné  à  Tufage.  On  n'y  voit  ni 
hardicfle,  ni  caprice,  quiimpofe 
aux  yeux.  Les  proportions  font 
fî  juftcs,  que  rien  ne  paroît  fort 
grand,  quoique  tout  le  foit.  Tout 
eft  borné  à  contenter  la  vraye 
raifon  :  au  contraire  TArchitede 
Gothique  élevé  fur  des  pilliers 
très-minces  une  voûte  immenfe, 
qui  monte  jufqu'aux  nues.    On 
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croît  que  tout  va  tomber  ,  mais 
tout  dure  pendant  bien  des  fie- 
cles.  Tout  eft  plein  de  fenêtres, 
de  rofes  &c  de  pointes.  La  pierre 
fenible  découpée  comm.e  du  car- 
ton. Tout  eft  à  jour,  tout  eft  en 
Tair.  N'eft-il  pas  naturel  que  les 
premiers  Architecles  Gothiques 
fe  foient  flattez  d'avoir  (upalTé 
par  leur  vain  rafinement  la  {im- 
plicite Grecque?   Changez  feu- 
lement  les   noms  3    mettez  les 
Poètes    de    les    Orateurs  en  la 
place   des   Architedes.    Lucain 
devoit    naturellement    croire  , 
qu'il   étoit  plus  grand  que  Vir- 
gile. Seneque  le  tragique  pou- 
voir s'imaginer  qu'il  brilloit  bien 
plus  que  Sophocle.  Le  Tailè  a 
pu  efperer  de  laifler  derrière  lui 
Virgile  &:  Homère.  Ces  Auteurs 
fe  feroient  trompez  en  penfanc 
ainfi.     Les  plus  excellens  Au- 
teurs de  nos  jours  doivent  crain- 


4i8  Lettre 

dre  de  fe  tremper  de  même. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  juger  > 
en  parlant  ainfii  je  propofe  feu- 
lement aux  hommes  qui  ornenC 
nôtre  fiecle  ,  de  ne  mëprifer  | 
point  ceux  que  tant  de  fiecles 
ont  admirez.  Je  ne  vante  point 
les  Anciens  comme  des  modèle^  | 
fans  imperfection  5  je  ne  veux 
point  ôcer  à  perfonne  l'efperan- 
ce  de  les  vaincre.  Je  fouhaite  au 
contraire  de  voir  les  Modernes 
victorieux  par  Tétude  des  An- 
ciens mêmes  qu'ils  auront  vain- 
cus. Mais  je  croirois  m'ëgarer 
au  delà  de  mes  bornes,  fi  je  me 
mêlois  de  juger  jamais  pour  le 
prix  entre  les  combattans  ; 

tdo^,  m.  V,  Non   noftrûm  inter    vos  tantas  componcrc 
X08.  109.  lires , 

Et  vitulâ  tu  dignus,  &  hic       .       .        .       , 

Vous  m'avez  prefle,  M  o  n- 
s  I  E  u  R ,  de  dire  ma  penfëe.  J'ai 
moins  confultc  mes  forces  que 
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mon  zèle  pour  la  Compagnie. 
J'ai  peut-être  trop  dit ,  quoique 
je  n'aye  prétendu  dire  aucun 
mot ,  qui  me  rende  partial.  Il  eft 
tems  de  me  taire  : 

Phœbus  volentcm  pr^elia  me  loqui ,  i'*.  ^^-  Od^ 

Vidlas  &  urbes ,  increpuit  lyra  ,  ^^^'  "^^  ^* 

Ne  parva  Tyrrhenum  per  a?quor  &M* 
Vêla  darem. 

Je  fuis  pour  toujours  avec  une 
eftime  fincere  &  parfaite,  Mon- 
sieur 5  &c. 


F  I  N. 


APPROB  AT  ION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chait- 
cclicr  le  Manufcrit  qui  porte  pour  titre  : 
Dialogues  fur  l'Eloquence  en  général  ,  ^  fur 
celle  de  lu  Chaire  en  ^xrticulier  ;  avec  unt 
Lettre  écrite  a  l'Académie  Françoife,  Je  les  ai 
trouvé  remplis  de  règles  c'aires  &  fûres,  & 
de  réflexions  au(Ii  folides  c]ue  délicates  ,  & 
très-propres  à  former  le  goût  de  la  véritable 
Eloquence  ,  foit  dans  ceux  qui  afpirent  à  l'ac- 
quérir ,  foit  dans  ceux  qui  défirent  à.*i\\  juger 
laincraent.  Fait  à  Paris  ce  31.  Oftobre  1715. 

DE    SAC  Y. 
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LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  An-ez  8c 
féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  nôtre  Hôtel  ,  Grand  Confeil ,  Prcvôt  de 
Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Licutenans 
Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra :  Salut.  Nôtre  cher  Se  bicii  araé  Jacques 
Etienne,  Libraire  à  Paris,  Nous  ayant  fait 
icmontrcr  qu'il  fouhaiteroit  continuer  à  faire 
rémprimer  &  donner  au  Public  les  Avantura 
de  Telemaque  ,  a'ijec  des  ^Notes  ,  Di^ilogues  dts 
Morti  ,  &  RecHttl  dei  Fables  t  Dialogues /nr 


l*Sloquenci  en  gênerai ,  éf*ff*y  (elle  de  h  Chai' 
re  en  particulier  ^   pai  feu  nôtre  amé  &  féal 
ConfeiUcren  nos  Confeils  le  Sieur  de  Fenb- 
iGN  ,  Archevêque  de  Cambray  ,  s'il   Nous 
plaifoit  lui  accoider  nos  Lettres  de  l^rivilegc 
l'ur  ce  néccffaircs  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les 
faire  réimprimer  en  bon  papier  &  beaux  car 
radcres  ,  fuivanc  la  feuille  imprimée  &  aitar 
chéc  pour  modèle  fous  le  contrc-fcel  des  Pré- 
fentes  :A   CES    Causes,  voulant  trai- 
ter  favorablement  ledit  Eipofant  ,  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentcs 
de  faire  réimprimer  lefdits  Ouvrages  cy  deflus 
fpccificz  ,   en  un  ou  plufieurs  Volumes  ,  con- 
jointement ou  féparcment ,  &  autant  de  fois 
<juc  bon  lui  fcmblera  ,  fur  papier  &  caraâieres 
conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  atta* 
chée  fous  notredit  contre- fcei  ,  &  de  les  vea^ 
drc  ,  faire  vendre  &   débiter  par   tout  nôtre 
Royaume  ,    pendant  le  tems  de  dix  années 
confccuives  ,  à  comp:er  du  jour  de  l'expira- 
tion du  précédent  Privilège.  Faifons  défenfes 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  quali- 
té Se  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire 
d'irapreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  nô* 
tre  obéiiTincc  ;  comme au(Tî  à  tous  Libraires  , 
Imprimeurs  &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  im- 
primer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  con- 
trefaire  lefdits  Ouvrages  ci-deiTus    expofez  , 
en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  ex- 
traits ,   fous    quelque   prétexte  que    ce  foit , 
d'augmentation,   corredHoii  ,  chaiigementde 
litre  00  autrement,  fans  b  permiflion  expreflc 
&  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux   qui 
auront  droit  de   lui  ;   à  p-ine  de  confîfcation 
des  Exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille  livres 


d*amenclc  contre  chacun  cîes  contrevenans  1 
dont  un  tiers  à  Nous  >  un  tiers  à  l'Hôtcl-Dicu 
de  Paris,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de 
tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  :  A  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enrcgiftrécs 
tout  au  long  fur  leRegiftre  delà  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ;  que  Tim- 
preflîon  de  ces  Ouvrages  fera  faite  dans  nôtre 
Royaume  &  non  ailleurs,  &  que  l'Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la 
Librairie  ,  &  notamment  a  celui  du  dix  Avril 
I7iç.  &  qu'avant  que  de  Pexpofer  en  vente, 
les  Manufcrits  ou  Imprimez  ,  qui  auront  fer- 
vi  de  copie  à  l'imprefTion  dcfdits  Livres,  fe- 
ront remis  dans  le  même  état  où  les  Approba- 
tions y  auront  été  données  ,  es  mains  de  nôtre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  Sieur  Chauvelin  ,  &  qu*il  en  fera 
cnfuiie  remis  deux  Exemplaires  dans  nôtre  Bi- 
bliothèque publique,  un  dans  celle  de  nôtre 
Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  nôtre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  Sieur  Chauvelin  ,  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquclles 
Vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  joiiir  le* 
dit  Expofant ,  ou  fcs  A yans-caufc  ,  pleinement 
&  paisiblement,  fans  fouffrir  qu*il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  deîdites  Prélcntes  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dcf- 
dits Ouvrages  ,  (oit  tenue  pour  ducment  figni- 
fiéc  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  Tun  de 
nos  amez  6c  féaux  Confeillcrs  &  Secrétaires  , 
ioi  ion  ajoutée  comme  à  l'Original.  Conaman- 


<îons  aa  premier  nôtre  Huiflîcr  ou  Sergent ,  de 
faire  pour  l'exécution  d'icclles  tous  aftes  re- 
quis &  neceffaircs  ,  fans  demander  autre  pcr- 
miffion  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro  ^ 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  cft  nôrre  plaifir.  Donne  à  Verfaillcs  le 
rciTicmc  jour  du  mois  de  Septembre ,  l'an  de 
grâce  mil  fept  cens  vingc-neuf ,  &  de  nôtre 
Règne  le  quinzième.  Par  le  Roi  en  fon  Con- 
fcil. 

S  A  I  N  S  O  N. 

J'ai  aiïocié  pour  moitié  au  droit  du  préfent 
Privilège  Madame  la  Veuve  de  Florentim 
Delauine  ,  pour  en  jcUir  fuivant  nos  coii- 
ventiojis.  A  Paris  ce  ii.  Oftobre  1719. 

£  s  T  I  E  M  N  B; 

Regî/lré  enfemhle  la  Cejfon  ty  dejjus ,  fur  li 
Kegtjïre  Vll^  de  U  Chamlre  Royale  des  Librai^ 
res  tr  impùmeun  de  paris  y  num.  ^60,  fol, 
4.01.  conformément  aux  anciens  Keglemens  , 
confirmez.  p.ir  celui  duzS.  Février  ijri^»  A  Pa,m 
ns  y  ce  14.  Octobre  17^9, 

P.  A.  LE   MERCIER,  Syndic» 


De  ^Imprimerie  de  la  Veuve  DfiL auimb. 
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